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M Enue 1 de e et 4e 16 Aie ds s ’est réunie à Cote Ascenble 
éral ‘du Conseil international des Unions scientifiques (I. C.S. U.); notre 
\cadémie oh avait ja PHHAENEl ; ses none et quelques-unes des 


nces. Son intervention eos en n d’une occasion, à clarifié les 
bats et préparé la solution qui devait ensuite intervenir. Voulez-vous, mes 
hers confrères, lui adresser avec moi Je même hommage, qui sera celui de 
not | Académie. | 
La majeure partie des séances a été occupée par la Ut puis l’adop- 


| Un is nouveaux statue Re et par la lecture et la discus- 


si LES par le LAB à notre D. française: mais je tiens à vous 
aler la part importante que le Prof. F.J.M. Stratton, secrétaire général 
Done et Sir David Brunt, secrétaire est de la Royal es de 


ganisation LOT a élé . l'accueil de la Société royale 
oise des Sciences a été extrêmement chaud et mérite toute notre recon- 
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M. Anvaun Dexsox entretient l or du Cohgrés mue interna- 
tional qui s’est tenu, à Innsbrück, du 25 août au 2 Ste et auquel il a 
participé. | 

Les instigateurs du Congrès, MM. Radon et set de Vienne, ont appelé 
l'attention des Sociétés mathématiques étrangères sur les besoins de la Société 
autrichienne qui manque de livres, de Déiot d’ instruments de travail et 
qui désire les recevoir en échange de ses publications. 

Le vœu a été exprimé que soit ressuscitée l’Union mathématique : internatio- 


nale florissante avant 10914. Cette question présente encore des difficultés. On 


doit souhaiter qu’elle puisse être reprise au Congrès d'Harvard en 1990. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — / introduction d'un nouvel élément 
dans un ensemble ordonné. Note de M. Arnaup DENJoy. 


Soient E un ensemble ordonné d’après une loi (O) et a un élément que l’on 


ajoute à E, l’ensemble total E’étant ordonné suivant une loi(O") qui se confond 


avec {O) pour tous les couples d'éléments (b, c) ne comprenant pas a; a est 
se en tête de.Æ si a —<b quel que soit b dans E; à est placé en fin de E si 

+ b; a est inséré entre deux sections C commençante, D fuente de E ('), 
si a n’est n1 initial n1 final pour E’. 


Nous nous proposons d'étudier + cas où le type d’ordination de E est sem- 


blable à celui de E. \ 


Si E est fini, E et E/ sont évidemment dissemblables. Si E est bien ordonné infini, l'intro- 
duction dans E d’un élément a suivi par une infinité d'éléments de E ne change pas le type 
de E. Au contraire, si nous ajoutons en fin de E ou, quand E a un dernier élément, si nous 
insérons  Ulonbut avant un nombre. e d'éléments de E, nous changeons le type d'ordi- 
nation de E. 

Soit E l'ensemble des nombres rationnels ordonné dans le sens + la croissance. Si nous 
ajoutons à E un nombre irrationnel w, nous ne changeons pas le type de E. Soit « un nombre 
rationnel, C(«) la section commencçante de E admettant « pour dernier élément, S/(œ) la 
section finissante complémentaire. Si nous insérons a entre C(ajet S'(a), E'=E+ (a) est 
dissemblable à E, car E’ possède un couple d'éléments consécutifs (a, a), tandis que E 
n'en contient aucun. 


I. Tuéorème. — 77 n'est pas possible que l'introduction dans l'ensemble 
ordonné E d'un nouvel élément à D p00e quelle place donne toujours un 
ensemble total E' semblable à E. 


E étant un ensemble ordonné quelconque, décomposons-le de la façon 


suivante en deux sections complémentaires y,(E) commençante et à,(E) finis- 
sante, l’une d’ elles pouvant être vide, l’autre étant alors identique à E : , (E) 
est 169 section commençante bien ordonnée majeure de Ë; LED est la section, 
finissante majeure dépourvue d'élément initial. 


(:) Voir À. Densoy, ART trans/finie, 1, n° 6 (p. 17) et 8 (p: 20-21). 


nn initial ; SICE)r n'existe pas si E est bien 
LE. 
om men çante bien ordonmée majeure CE) 


. commençante bien ee de E. Pareil, si iE n’est pas bien ordonnée, la section 
Lmsjéure Ô(E) existe, “car toute somme de sections finissantes dépourvues d’élément initial 


est une section finissante dépourvue d'é lément initial. 
LU 3 


He FU \ 
_ Introduisons a immédiatement après ” MCE), à savoir : en tête de E si E n’a 
| pas d'éément. initial, inséré entre y, (E) et ©, (E) si ces deux sections existent, 
enfindeEsi E: est bien ordonné. Pour deux ensembles E, E! ordonnés et sem- 


154 ee leurs sections y:(E), CE!) sont semblables. Mais si EE + (a), 
D “ KES Y (Œ) est le segment de a dans y: (E'), dont « est le dernier élément ; y,(E) est 
4 pur dissemblable à +, (Œ ;E et E’ sont dissemblables. 

4 ÿ On peut de même considérer l’anti-bonne ordination des ensembles. E est 


bien ordonné par la loi(O }si le renversement de( 0) fait de E un ensemble 
bien ordonné, donc s si tout sous- -ensemble de E, y compris E lui-même, possède 


"Et “un élément final. STRESS FRA # 
LE Re - 3 LE a 


Le 


Lam »! 


14 


On: ne change pas ne type ordi rations d'un ensemble anti-bien ordonné en lui ajoutant 


DOM CA un élément précédé par une infinité d’autres. 

S îr : 

L LS fr 

ve ie ensemble ordonné quelconque E se dons en deux sections Y,(E) 
£ + ke commençante, d(Ë) finissante, complémentaires, éventuellement l’une vide, 


l’autre identique # à E, y:(E) étant la section commençante majeure de E dépour- 
APRES EE Que d'élément as GaCE) étant la section »/inissante us anti-bien qidorree 
‘ à æE PR AT 

: 

; 


ya KB) 6 est ne à LE et à (E) est ae Eu L n'a pas d’élément final; : (ES est vide et 
F8, (E)= = È si E est anti-bien ordonné. 


« à QE 
L ul - D 


. F Si a est AE dans E médiéteient avant à(E)(en fin de E si E n’a 
Ai d’élément final), E'— = E+(a) est dissemblable à E. 


ae Soient É et D deux sections complémentaires quelconques de E, C com- 
rues ARTS Le finissante non vides. Insérons a entre C et D. ae si 
+ “. E— E+(a) ordonné par (0) (voir ci-dessus) est semblable à E. 

pee : Formons 6, (CG). Si à,(C) anti-bien ordonné est infini, à, (CG) suivi de a est 
Ne LATE à DO Donc C est semblable : à C+(a); Eet E’ sont semblables. 
De même si (D) est énfini, (a) + x(D) est bien ordonné infini, semblable 
A MD); E et E’ sont encore semblables. 

ur ï Considérons | un ensemble or ‘donné E “tel que, pour toute décomposition en deux 
à | sections complémentaires non vides C et D, l'ensemble D (CG) + Y:(D) soit fint 
4% vide. Nous allons montrer la possibilité que l'insertion d’un élément a entre 
GC et D laisse inchangé | le type de E, +. 4 que soient C et D. 
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_ Edoit M deehe être infini. 
A 20 voit aisément que E ne doit avoirn [ 
ns LS re = C(2) la section com: 


diatement après & ; 0» (C) 

thèse y1(D) est fa ou vide, De ne VE) a un nombre fini p Aliments & on EDS en 
a p — . Or y1(E/} en a p + 1; E' est donc dissemblable à E. Donc E n'a Rae d'élément 
initial. Pareillement, E n’a pas d'élément final. NCRATE M VAN ET ASE Has 


# 


Pour former l'exemple annoncé, nous. tal robe préalablement, late 
propositions de la théorie générale des ensembles ordonnés dénombrables. 


Nous dirons que l’ordination (O) de l’ensemble E est de l'espèce Œ) SR DES 
n’a ni élément initial, ni élément final, ni couple d'éléments consécutifs. Ti LS 
les ensembles dénombrables ordonnés au mode (Y)sont semblables (Énuméra- RE 
tion transfinte, p. 18 et n° 12). Nous désignerons par (Y,) leur pe: d grdina 
tion, qui est celui des nombres rationnels de l'intervalle (0,1). 

Nous dirons que l’ordination (O) d’un ensemble E — PR insère Ton 


dans l'autre les ensembles K, et E, au mode (NY) si, E, et E, étant ordonnés 


par (O) selon le mode (X), les éléments de. E, compris entre deux éléments quel- 

conques 4,, b, de E, forment une section moyenne de l'espèce ce et ee 

lement pour la section de E, limitée par deux éléments A3) bte ESS a 
Le type d’ordination de E est alors lui-même de l’espèce ). À 05 TS 


Tuéorëme. — Si les ordinations respectives (O) et (0') de deux ensembles 
dénombrables E=E,+E,+...+E,+...eE =E +E, +...+E +... 
insèrent l’un dans l’autre au type (Y,) tous les couples d’ensembles E,,, E, et tous 
les couples E,,, E,, ul est possible d'appliquer conformément les deux ensembles E 


et E l’un sur l'autre, de façon rie Dec ensemble E,, s HOUR sur ensemble En. 
de même rang A 


Soient Un.p; U, j les éléments respectifs de F, et de E,,. On range en une file unique Py= An 


les éléments des E,. À p;= uw on fait correspondre, LP Ayant établi la corres-. 
pondance de #4, Po, ..., Pyna à du, 2 84 pris dans E’, on fait correspondréà.P;=ur.p: 00 
l'élément w,= w,.; appartenant à E,, de plus faible indice j et occupant par “ppeine x ” 1 
à Wys +. W9-1 selon (0) la position ordinale de #y par rapport À Pas 24091, seloñ (0). dt 
: ; 3 ) u 1 À X ï 1e 

On démontre pareillement. cette proposition : | 4 


S1 l’ensemble ordonné dénombrable EYE, tnsère ! ‘un dans l'autre au ‘#4 
Lype (te ) tous les couples d ‘ensembles E,, E,, on peut appliquer conformément : "4 
tout ensemble dénombrable ordonné e— Ye, sur un sous-ensemble n de E de ao 20 
que e, s'applique sur n.E,. + $ 4 
_ E étant un ensemble ordonné par une loi to), dns par 2 (ESLeren bte à 
des séquences majeures composées de m éléments de E. SOL TOUS Œan te 0 UE 4 ci 
telle séquence (a; <a;,,). D'une part, les 4; sont consécutifs en verlu de (Os | 
d'autre part «, est ordinalement limite de E du côté antérieur (de @), ou ini 
tial) &,, est ordinalement limite. de E du CÔTÉ ultérieur (de «,) (ou final). ee 6 b:. 


Les éléments de Gn(E) sont les ne ordonnées (@,, .., :; Am) etnon pas la décomposition 
de ces suites en leurs éléments a; dé E. Cette distinction Départ toutefois Pan ga (27 
formé des éléments bilatéralement limites de E. Lx 


À SEPTEMBRE Des FE FE ee 5 NI 


un ensemble parfait linéaire? p les aude bles étant RARE dans le sens. ta la 
| croissance numér RU Aa(E) = == - 


| HR Tnéoriue. — Sont semblables entre eux tous les ensembles dénombrables 
10e à ordonnés E vérifiant ces conditions : 1° E ne renferme pas de séquence infinie; 
LE à je 2° les ensembles Ga E) existent pour toutes des valeurs entières positives de n; 3° tous 
LS À es couples d' ensembles 5m(E), 5)(E) sont insérés l'un dans l'autre au type (Y 
RONDS LA démonstration est immédiate. Si E/ est un autre ensemble de la même famille, on peut 
appliquer conformément l'un sur l’autre les ensembles J — Xo,(E) et J'— Zo,(E')de facon 


que Gm(E) s applique sur Tm(E”). Ensuite, pour appliquer E sur E, il suffit, pour tous les 


couples de « séquences associées Co, de Am) a, ..., Am), de faire correspondre entre eux 
73 SIA éléments UE %; de même rang. D. ; 


_ Soit (Y,) le type. d’ordination commun à tous les ensembles E de l'espèce 
| te On ne change pas le type (Y,) de E en insérant un élément quel- 
. conque a entre deux. quelconques des sections complémentaires non vides, 
5 © commençante, D finissante, de E. Or, E n’ayant pas de séquence infinie, 
È de | à not «3 Y PTS est ACTE fini ou vide. | 


NORME EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie da Papavéracées. Den 
SANS de l'embr Je. chez RE mexicana L. Note de M. Rexé SoukGEs. 


TE (x 


RTS L'Argemone mexicana appartient | à la tribu des Papavéracées comme le 
"16e nor Rhœas L. (: ‘yet le Ræmeria violacea Medic. (?). Cependant l'embryon 
de cette plante n’offre pas dans son développement la régularité qui s’observe 
“chez les deux autres espèces; il rappelle, au contraire, par la diversité et le 
_ désordre de ses formes, l'embryon du Chelidonium majus L. et celui de 
… l’Eschscholzia californica Cham. ; son histoire peut, comme dans ces derniers 
cas, être divisée en trois étapes qui se définissent de manière tout à fait compa- 


RC) De , pe 


ME première PA prend fin à un stade Correspondant à la formation Fe la tétrade 
Me c'est-à-dire du groupement tétracellulaire auquel donne naissance la cellule cc 
petite-fille de l'œuf. Celui-ci, d’ aspect. arrondi (/£$. 1); se divise obliquement (#3. 2); la 
| plus petite des deux cellules ainsi eng ‘endrées représente la cellule basale, cb, dat la 
se Re cellule apicale, ca; cette dernière se segmente ensuite la première, Chidenen encore, 
_ pour donner cc et cd (fig. 3, 4). Ainsi prend naissance la triade proembryonnaire, forme 
| fréquente dans laquelle les cellules inférieures, de dimensions bientôt comparables, 
Wen: et cd, Nr de Hope à la tb ue \ dressée selon l’axe, représentant la cellule 


RE c 2 R. Shane éongres rendus, 183, 1926, p. 902 et 1119; Bull. Soc. bot. Fr., T5, 
He p.452. 

A en ) R. Soukers, Comptes rendus, 226, ae P+ 979 S 

ds (5) R. Souiars, Comptes rendus, 203, 1936, P- M Ann. Sc. nat, Bot., 10° série, 19, 

AA e 197, À A5-466: CAPE Do 229, 1940» p. À 
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] 
embryonnaire proprement dite. Cette triade, par l’origine, les dispositions et les destinées 
de ses trois éléments, rappelle très exaciement celle qui s'observe chez lÆypecoum 
procumbens L. (*). Mais, alors que, dans cette dernière espèce, les deux éléments infé- 
sieurs, cb et cd, demeurent indivis et se transforment en deux énormes vésicules mononu- 
cléés, chez l'Argemone, ils se segmentent et produisent un suspenseur massif, plus ou 
moins allongé, offrant des dimensions fort variables : parfois, ils avortent, peu après leur 
différenciation, au stade même de la triadre, après s'être considérablement élargis; dans 
d’autres cas, ils subissent seulement quelques divisions avant de dégénérer (/£g. 14,29, 32); 


r f ce 8, ce. 


= 


Fig. 1 à 41.— Argemone mexicana L.— Le développement du proembryon. ca et cb, les deux premiers 
blastomères; cd, cellule-fille inférieure de cæ donnant avec cb le suspenseur proprement dit; cc, cellule- 
fille supérieure de ca ou cellule embryonnaire proprement dite; ce et «f, cellules-filles de cc; cg.et 
ch, cellules-filles de ce; h et A’, cellules-filles de cf; th, tige hypocotylée; r, rudiment de la racine; 
e, épiphyse; ‘ec, initiales de l'écorce dela racine. G. — 280, | j 


quelquefois enfin leurs segmentations conduisent à la formation de véritables proembryons 
rudimentaires se développant à côté de l'embryon normal (/g. 18, 19). Ces sortes de . 
prolifération rappellent les cas de polyembryonie que P. Creté a déjà signalés chez les 
Campanulacées et l’Actinidia chinensis Planch. (#} rh “4 

La cellule embryonnaire proprement dite, cc, se partage par une cloison, soit nette- 
ment transversale s’insérant sur la seule périphérique (#g. 8, 11), soit plus ou moins 


f 


(*) R. Souèces, Comptes rendus, 216, 1943, 5e 310 et 354. FX 3 
(5) P. Créré, Bull. Soc. bot. Fr., 85, 1939, p. 580; 91, 1944, p. 88; Comptes rendus, 
226, 1948, p. 1742. DRE | 
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8 re et cf. En 12 et 13, ey s’est cloisonné 
: lement; une tétrade troisième s'est de la 
e constituée comportant quatre éléments superposés cg; ch, h, et h'. I n’en est pas 
_ toujours ainsi ; ; beaucoup de formes observées : aux stades iérienee ne peuvent être inter- 
+ ee qu'en admetiatt que ce et «f se cloisonnent aussi verticalement ou obliquement. 
Au cours de l'étape suivante, de plus nombreuses variations se produisent dans la 
che: de la segmentation, dues à la direction assez diverse des cloisons et à l’avance 
-plus où moins marquée dans les divisions que peu ent prendre, sur leurs voisins, certains 
blastomères. Le mode de construction des formes se complique et devient fort discutable, 
La plupart d’entre elles cependant semblent se rattacher à la tétrade troisième compor- 
tant les quatre : éléments superposés ce, ch, h et h. Aïnsi, en 14 et 15, cg est encore 
indivis: mais en 16,.21, il s'est segmenté. obliquement ; en 22, 23, il a produit quatre 
idee groupées | en tétraèdre, celle du sommet représentant une lee: les trois autres 
appelées à donner naissance à la paie cotylée sensu stricto. L'élément ch se partage 
le plus souvent verticalement (fg. 14, 15, 16, 20, 22); mais les parois transversales qui 
À | suivent ces premières cloisons peuvent parfois les précéder (/fg. 23, 25), faisant ainsi 
Pa apparaître de très bonne heure les deux étages th et r (fig. 23, 28, 37) aux dépens 
* desquels se développent la tige hypocotylée et la racine. — Les figures 22 à 26 montrent 
. comment se comportent À et h' dans les cas les plus réguliers : d’une manière générale, 
dans leur cellule-mère cf, les divisions. procèdent diversement, selon des processus com- 
parables à ceux qui ont été observés, dans le mème élément cf, chez l'Hypecoum. — 
, Dans beaucoup de formes, par exemple CHET, 21, 28,291, 99 24190) 37; il est difficile 
_ de reconnaître la règle exacte qui a free à leur construction, d établir l'origine véritable | 
des éléments constitifs. À 
Au début de la troisième étape, l'erbe to d’abord ovoïde (/£g. 39), din bientôt 
sphérique (fig. Lo), puis légèrement apiculé, au sommet par différenciation extérieure de 
. l'épiphyse (fig. 41), qu'il est peu aisé de distinguer plus tard entre les jeunes cotylédons 
… élargis et épaissis. À l'extrémité radiculaire, le périblème et le plérome se séparent 
_ nettement; l'organisation est semblable à celle qui s'observe chez la Chélidoine et chez 
| l'Esckscholaia, nullement comparable, pal contre, à celle qui se produit chez l Hypecoum 
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BYE C’ est avec ces trois dernières plantes q que l'Argemone: mexicana offre incontes- 


éh  tablement le plus de rapports; mais c’est tout ent, à l’Hypecoum 
. qu'il doit être rattaché par le mode de séparation et les destinées des deux 
F4 éléments, cb et ed, de la triade proembryonnaire. Ces deux éléments ne 
participant nullement à la construction de l embryon et les lois du développe- 
ments appliquant à la seule cellule ce, l'Argemone, comme l’Hypecoum, prend 
_: place dans la troisième période du système embryogénique. De grandes 
| Fa pores apparaissent encore entre les deux espèces dane lé mode de cloison- 
nement des blastomères eg, chetcf. 24. 

_ Cette étude démontre ainsi combien restent solides les liens qui unissent les 
Rue et les Fumariacées, malgré les profondes divergences que décèle 
le développement de l'embryon, chez le Papaver Rhœas et le Ræmeria violacea 
ba d une part, chez le Fumaria officinalis et l Hypecoum procumbens d’autre part. 
L2s “Onne peut manquer, en outre, d’être Meur pris de l’hétérogénéité foncière des 
| “caractères open de de: Danille des FapAte os dont certains 


représentants (Paparer, RER se rangent SE a première pé | 
classification embryogénique, d’autres (Chelidonum, E, schscholzia) dans 1 


ke deuxième, d’autres encore (argeriôe) dans la troisième. SES 
E.* LIRE 1 DÉSIGNATIONS. 
j ; Sur l'invitation de la Socrété française de métallurgie, MM. Louis ne BroGue, 


5 4 ._ ALBERT PorTevis et Pierre CHeveNaR» sont désignés pour représenter PAca- Er 
| démie au Meeting annuel de l'Institute of metals qui aura lieu exceptionnel | 
| | lement à Paris, du 3 au 8 octobre, à l'occasion du Centenaire dela naissance de 
# Floris Osmond. “rP SR tante AE Ps 


: | A CORRESPONDANCE, 
M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi Te pièces imprimées 12 la 
Correspondance : . 


' 


1° Marmort Lo SLR Ensimi Battericre resistenza agli antibiotici. (Transmis 
par M. Costantino Gorini.) 


2° Water CErnowicky. Wird das Klima auf der Erde würmer ? 


ALGÈBRE. — sions de corps ones £ 
Note (*) de M. Jean-Pierre SERRE, RRARERIee par M. Élie Cartan 


4 € Un corps commutatif, muni d’une structure d'ordre total, est dit corps 
" ordonné (')si(æ>=0 et yo) entraîne (æ+y Yo et DEEE 
Soit L une extension d’un corps ordonné K. On dira qu une structure d'ordre 
sur L définit sur L une structure d’extension ordonnée de K, si L, munie de 
cette structure d'ordre, est un corps. ordonné dont l’ordre ae the de K. 
Taéorème L. — Pour qu'une extension L d'un cor ps ordonné K admette une 


structure d'extension ordonnée de K,, il faut et il suffit que la condition suivante … 
soit satis faite : Pour tout système fir ni d'éléments strictement positifs G: )deK, la ne. 
relation Zp;x, —0o(x;eL) entraine : Ti== 0 POUTMOUTERERES 18 
Nécessité évidente. Pour voir la suffisance, on définit une structure d'ordre ne. 
: sur L, en choisissant, comme ensemble des éléments strictement positifs, un ; 
Dont maximal de l'ensemble (visiblement inductif et non Poe) des parties P | k. 
de L vérifiant les conditions : et < 5 


0&P: EE cr: Ro +, EX à (4 à Le - #14 


P coritient tous les éléments e la fotme p.æ (p>oet eK, ve ee AS Re 


(*) PAU du 12 septembre 1949. DA NE 
(1) E. ArTIN und 0, SCHREIER, Abh. Math. Sem. es de 5, ARE P. 83- LEE 


SÉANCE DU 19. BPTENERE pire Fe. CA bar 
anne 422 (Artin- Schreier). — Pour qu’un corps L soit ordonnable (®?) 
4e est-à-dire pour qu'il existe une structure d'ordre qui en fasse un cor ps ordonné) 

- d faut et suffit que la relation : Lx! —0 entraîne x; — 0 pour tout r. 

Il suffit de prendre K — Q (corps des rationnels). 

CoroLLamRE 2. — Pour une extension d'un cor ps ordonné, la propriété RES 
une structure d’ettension ordonnée est de caractère finr. 

| CoroOLLAIRE 3. — Toute extension transcendante pure d'un corps ordonné admet 
une structure d'extension ordonnée. 

Dans l'étude des extensions algébriques d’un corps ordonné, le Corollaire 2 , 
nous permet de nous borner à celles de rang fini, ou, d’après le théorème de . | 
l'élément primitif, à celles engendrées par un seul élément, Pour ces dernières, {7510 

-  ona, en appliquant le Pédrénre LS 74 

Tnéorème 2. — Soët K un corps ordonré, /(æ) un polynome trréductible sur K 
et changeant de signe sur K. Le corps de rupture de f(æ) sur K admet une structure FR 
d'extension ordonnée. 

 CoroLrARE 1: — Toute extension algébrique de degré impair d’un corps ordonné 
admet une structure d'extension ordonnée. | k 
 COROLLAIRE 2. — Sr a, est une famille d'éléments positifs du corps ordonné K, 
l'extension (K (K, Va) admet une structure d'extension ordonnée. 

1 CES résiltats complètent des résultats connus d’Artin-Schreier sur les exten- "1 
sions ordonnables de corps ordonnables. Ils s'appliquent de façon commode à 
l'étude des corps ordonnés maximaux (*). Se 

En outre, ils permettent de simplifier légèrement un travail de J. Dieudonné < 
sur les corps « A-ordonnables » (*). 


L] 


TOPOLOGIE. — Quelques propriétés globales des variétés kählériennes. 
Note (*) de M. Bexo Eckmanx, transmise par M. Élie Cartan. 


Soit V une variété kählérienne, c’est-à-dire une variété complexe (close, ee 
à 2m dimensions) munie d’une métrique hermitienne sans torsion. Dans cette | 
Note, qui utilise la terminologie et les résultats.de trois Notes antérieures (*), | K 
nous indiquerons quelques Hroptielss pro de la structure homolo- kr 
gique d’une telle variété. 

Pac _ Désignons par H, le pres groupée d'homologie, par HP le p" groupe de 


(2) « Formal-reell » dans la terminologie d'Artin-Schreier. 

(2) Inversement, les propriétés bien connues de ces derniers permettent de démontrer 
aisément le théorème 2, | 

(*) Bol. Soc. Mat. Sao Paulo, 1, 1946, P- 69-75. 


(*) Séance du 12 septembre 1949. ’ 
(1) Comptes rendus, 299, 1949, pp: 464, 80, 5 503. 
Ces trois Notes sont citées dans le texte pès 1, LE, et HIT respectivement. 


» 


Ce dernier produit est égal à l'éntersection uDCY 6 2x qui est, pour 


AE Fatsrelle te au groupe ae p-formes différentielles harmoniques _(com- 
plexes) dans V; utilisons le même symbole g? pour une telle forme et pour la : 
classe de SR nn correspondante. L'opérateur de dualité HRetIe es 
établit un isomorphisme de H’surH,,,_,; D peut être décrit (° )par Do nv, 
où V désigne ici le cycle de base de la variété. Écrivons, comme dans Il et IL, 
w? pour la 2-forme associée à la métrique, et soit w®#, g = 0, 4} RUES ee re 
puissance g°"° de «w? çau sens du produit extérieur des formes ou du produitU 
en cohomologie, ce qui revient au même); les formes w°?? sont. harmoniques 
et <o. Posons Do—7,, ,, et appelons Lima la classe d’ Rene et 
pale A V [notée aussi Z(V) ou Dior de on a (°). L'ASIE START ARE 


Line Z @ Z, Eig + À ni—$ Lonr © Z, 


. L'opérateur * établit un crois entre Her et H?, les eds 4 
Seal comme groupes de formes harmoniques. D x est un isomorphisme : ; 
de H? sur H, permettant de traduire en homologie des résultats valables pour à 
les formes Rene Ainsi H, est la somme directe, des groupes H,,x 
Lo) NE PES NET cotréspondant au groupé H? des p-formes harmoniques - KES 
de classe 4 (cf. IT, $ 2 et III, $ 3); les éléments d Het les p- cycles qu'ils 
contiennent sont aussi dits de classe k. Soit Lqr (r=p—2k#, Ag" io | 
une forme harmonique de classe h; nr aptes la formule (IL: 5) on a, u. étant in 2 
facteur constant, EU 


Dx 97 uD(L"-PCœe) = u D Cu Ua tres ( À RE 
= u(Cr 0 u Cr NA (UE PNAV) = = Cr DE 


employer une expression faciles à préciser, située sur far) et par SAR 
aussi sur Z,,. Nous obtenons donc: | + LRO É 

(1) Tout p-cycle de N est homologue à un nr situé sun La, AO à est de 
classe k, il est même homologue à un cycle SU UE ste 28 

3. Soit W une variété complexe close à. on 2m anne plongée | 
analyliquement et de façori localement topologique dans V,. La HAINE de V 
induit une métrique hermitienne sans torsion sur W et la forme w° de W n° est. 
autre chose que celle de V restreinte à NN La classe d'homologie pri 


+16: 
àS £ 


(2} Il s'agira donc toujours d’ Hoi ogie ou de cohomologie par rapport à des coefficients | 
complexes. On ne changerait rien d'essentiel en considérant des coefficients réels; mais Ca 
on devrait alors se restreindre à des formes différentielles réelles lereLil, annotation (A )} - REX: 
ce qui serait moins commode à d’ autres points de vue. HAIGUE LPST TR 

(*) Nous utilisons les notations suivantes : U pour le produit dat én Rae hp * 


logie, N n pour le produit associé (ES classe de Ru A Xe d'une classe SA à Ç 


calcul, voir par FOR H, War, An of Math. e #, 1988, 2: 7-2. FA RER 


PAR 24 5 R À 
| RO” PER . t - fx vi, Les 


DEP = . \s 
* É J , + 
‘eh El À 4 4 ; 4 


#7 


+ dans V ce produit est égal “0 ) 


AO Ew. 


Z(W)= 


© Exemple. - — on V v espace projectif complexe à 2m dimensions (réelles); 
4 classes Z,, sont alors données, à des facteurs numériques près, par des plans 
_ projectifs de V considérés comme cycles. Si W est plongée analytiquement 
dans V,on déduit de (2) que les classes Z., de W sont données par des sections 
_ planes (dé. W. En combinant cela avec (1), on retrouve Les théorèmes de 
‘ Lefschetz concernant les variétés al eébriques. | 

-4. Par le calcul direct ou à l’aide de (11.5), on voit que l'élément de 
_ volume ds = XI de V est, à un facteur constant près, égal à w?", La remarque 


4 | analogue pour w montre que fo D" 2 0; ils "ensuil : 


“hi: 
* (3) Une variété complexe close plonsie cr dans V n’est pas 
homologue ào dans Ve rt, 2 
_ Soient C,, y—1, PANSMP EE AE C cycles à Men entiers représentant 


% une base de H,,; W. est homologue à 2m, C,, où les m, sont des entiers non tous 


_ nuls. L'intégrale d’une 2n-forme harmonique © étendue à W est égale à ma,7,, 
où les r, sont les périodes fondamentales de +. D'autre part on voit facilement 
_ que pour une foïme © pure (cf. I, $ 2e de type k<n cette mener est nulle, 
- d’où le théorème : 


A a 
Re (4) S'il existe une variété complexe close W plongée +) dans V, 


PR périodes fondamentales r, de toute 2n-forme harmonique de type h Zn 


_vé tfient la relation Em,n, = 0, d coca nis entrers non tous nuls (ne dépendant 


RRUE de Wet de la base d'homologie). 
Us application simple de ce éGu Ita conduit aux relations We connues qui 
“existent entre les périodes d’une fonction analytique 4- fois périodique de deux 


QUE Ets variables pannes C ). | PR 


si ASTROPHYSIQUE. — Remarques sur les s pectresdes étoiles de Wol Lf. Rayet. 
_ Note de des Renée Herman, présentée par M. André Danjon. 


On sait que Fes étoiles de type spectral W sont généralement classées en 
_ deux séries distinctes, l’une, caractérisée par la présence prédominante de He, 
REC) O; l’autre, par celle de He et N. La première est appelée série du carbone 
et notée WC, la seconde, série de l’azote et notée MK: | 

_ Néanmoins, comme P. Swings la fait remarquer à nouveau dans un article 


| FA pre récent C à cette distinction. tend à Hhonper: : d’une part, du fait que l’on 


p « PR 
+ 2 Le ” 2 


te Cf. E. Kiaute, 4 Ab, Math. Ro 0. g, Î, 1930, p. po 
4 ) P. Ses, Annales Na à 1948, p. dope 


à fie À ‘ 


+) À 7j EX. 
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observe dans Den d'étoiles de classe WN une baies intense à 5806 À qui : ” 
semble devoir être identifiée au doublet 352S — 3p°Pe° de CIV, d’ autre part,en 
raison de ce qu’un certain nombre de noyaux Wolf-Rayet de nébuleuses pla- . 


nétaires présentent des raies de C, Net O de même inténsité. 
Une étude récente de J. Net Er et EE Aller (? ) présente un Vel 


exemple de ces types intermédiaires. Dans ce travail, ces auteurs ont étudié le 


spectre de l'étoile HD 45166 de classe WN 3. Ge spectre, dont les émissions 


sont assez fines, permet de bonnes identifications. Dans ce cas particulier, ils 


ont trouvé O IV 3411 À et O IIL 4080, 3558, 3914-3905, 3443 À (de plus, 


une radiation non identifiée à 3791 À peut être attribuée également à O IL) 


ainsi que C IV 5812-5807 À et CIIL 4069 À. Is identifient en outre deüx raies 
de longueur d'onde 4658 et 4648 À à des émissions de OI. Il semble beaucoup | 


plus vraisemblable de les attribuer respectivement àCIVetC LIT, CII 4648 À 


devant être plus intense que CII 4069 À. Ces auteurs ont également déterminé 
les abondances relatives des divers éléments pour cette étoile et ont trouvé des 
valeurs de même ordre pour N, C et O. Cette étude montre donc nettement la 
présence simultanée de C et O dans une étoile de la série de l’azote. Dans le 


cas général où les raies sont larges (souvent 20 à 30 À}, CIV 4 658et CHILI 4648 
et 4069 À peuvent très difficilement étre mises en évidence en raison des. 


bandes intenses N III 4640 À et N IV 4058 À. IL est à noter, toutefois, que 


Campbell avait cru devoir relever des maxima du côté rouge de la bande 
N II 4640 À dans le spectre de HD 192163 qui pourraient avoir la même 


interprétation que ci-dessus. Je reviendrai ultérieurement sur cette question. 
En ce qui concerne l'oxygène, Aller, dans son travail sur les Wolf Rayet les 
plus brillantes de l'hémisphère Nord (*), attribue la radiation 3505 À, dans la 
série du carbone, à O III et He I alors que, dans la série de l’azote, il attribue 
uniquement à HeI. Or, le terme inférieur de la même série de He I est à 3819 À, 
il devrait être plus intense que 3905 À alors qu’il ne figure pas dans sa liste de 


longueur d'onde. Il semble donc qu’on doive l’attribuer dans ce cas. aussi, 


au moins en partie, à O IL (*). , 
Un résultat nouveau semble confirmer la FPE de l’oxygène dans les 


” étoiles de la classe WN. Pendant l'été 1948, j'ai pris d'assez nombreux clichés 


des étoiles de Wolf-Rayet de la constellation du Cygne à l’aide du spectro- 


(2) J. Neusauer et L. H. Azcer, Astrophysical Journal, 107, 1948, D. 281. : 
(®) LéH. Airer, Astrophysical Journal, 97, 1943, p. 135. 
(*) Une radiation assez mal définie et située vers 4930 À, dans la série du carbone, a 
été attribuée par Aller (*) à HeI 4921 À, l'écart en longueur d'onde est trop grand pour 


« 


que l’on puisse considérer cette identification comme satisfaisante. Dans certains de nos 


clichés, on voit deux maxima situés vers 4940 et 4925 À ce qui nous incite à penser qu'il 
s’agit de OV. Une radiation analogue observée dans la série de l'azote et attribuée aussi 
à Hel 4921 À par Aller a une longueur d'onde un peu plus grande, voisine de 4940 À. 
Elle présente des maxima secondaires qui montr ent qu il s’agit probablement dé NV. 


nn: 


| SÉANCE DU 19 BP TEMBRE 1949- 


> à un prisme attaché au télescope de 120% de l'observatoire de He 
ence. Un cliché surexposé du spectre de HD 191765 de classe WN 6 pris 
le 11 juillet 1948 de 0"55® à 110" TU sur plaque Eastman 103 a-C met en 
_ évidence des radiations faibles, se détachant peu sur le fond continu, mais 
A néanmoins très visibles. Elles sont d’ailleurs soupçonnées sur d’autres clichés 
de cette même étoile ainsi que sur un spectre de HD 192163. Certaines de ces 
| radiations sont situées vers 700 4150 et 4135 À, elles peuvent être identifiées 
à des émissions de O V ainsi qu’une raie faible, située dans l’aile de He I15412 À, 
-vers 5472 À. Les raies les plus fortes de OV semblent être, d’après les tabtas 
_de Miss Moore, 4124 et 4120 À. Celles-ci se trouvent masquées par la forte 
bande située à 4100 À, toutefois, sur leS enregistrements, on décèle un crochet 
é ; assez fort vers AA et un autre, plus Maible, vers 4120 À. Ori trouve égale- 
; . ment une émission à 4795 À qui pourrait être attribuable à OIV. On n’observe 
î - aucune raie de OIL, les radiations caractéristiques de cet ion se trouvant en 
RE du domaine spectral étudié. Toutefois, OIL 5592 À ne figure pas sur 
_nos clichés. Trois raies fines à 5041, 5015 et 5000 À peuvent être attribuées 
. à NII, pour 5015 À, il y a lieu d’envisager la superposition de Hel 5015 À 
a NII. On pourrait se demander si certaines de ces raies ne sont pas dues à Si, 
_ cetélément semble en effet présent dans le spectre de HD 191765 par SU 4555, 
4565 et 4550 À sur l’aile de Hell 4541 À, et il n’est pas impossible que SiIV 
apporte sa contribution à ‘la bande 4100 À dont la largeur est plus grande que 
2 620 celle des autres bandes principales. 
…_ Il convient également de signaler existence pre d’une émission faible, 
. de même largeur que les raies principales, située vers 5200 À. Cette radiation, 
# … visible à la fois dans le spectre de HD 191765 et dans celui de HD 192163, est 
mise en évidence sur des clichés fortement posés en raison d’un maximum de 
_ sensibilité de la plaque dans cette région. Il semble y avoir, en outre, une faible 
absorption du côté violet de la raie. On pourrait tenter de l? RAT à une 
_ radiation assez intense de Silf, non classée dans les tables de Miss Moore, 
| toutefois, on ne peut pas ne pas remarquer la coïncidence de celte raie avec la 
radiation intérdite [ NI] 5199 À, bien que, jusqu'ici, on n’ait jamais observé de 
_ radiations interdites dans les spectres des étoiles de Wolf-Rayet. 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l’irréversibilité du temps et la représentation 
_ © des notions fondamentales de la Mécanique. Note de M. Léon MorTcnane, 
MA présentée RE M. Arnaud Denjoy. | 


L 
LS 


* La question examinée dans cette Note se rattache au problème général du 
choix d’un instrument mathématique spécifiquement adapté à la représentation 
_ des phénomènes physiques. Problème particulier : Les notions mathématiques 
(fonctions, opérations ) usuellement employées pour décrire des phénomènes 
ne du mouvement physique (par CRPOEUE au mouvement ssanemique) reflètent- 


Lui 
À 
Pb e ite 
Ne pe re 4 
7 RE pan © 
à 5. La ‘ se Ge 
t F se A , FXz 


À elles tous les caractères asefiels des phénomènes physiques observables, en. à 
particulier celui de l’irréversibilité du temps ? a 


cit I. La représentation mathématique habituelle en Mécanique. (classique, FR 
| quantique ou relativiste) ne tient pas compte d’une manière intrinsèque de l’irré- 
versibilité du temps. La convention sur le sens de variation dela variable temps 
n’est pas un caractère spécifique des fonctions couramment employées. Les 
fonctions dont on se sert sont définies bilatérales (continuité, dérivabilité 
1È0 bilatérales), tandis que le phénomène physique correspondant n’est défini 
‘ol | qu'unilatéralement. Or, les fonctions unilatéralés étant plus générales que les 
fonctions bilatérales, il est légitime de se demander quelles pourraient être 
les interprétations bhrslties des propriétés particulières aux premières. 
Portons les variations du temps sur un axe quelconque de gauche à droite; 
soit { À, } une suite de mesures dont la dernière est faite à l’instant t etayant, 
par écuplé toutes la même valeur A; en disant que A est constant par rapport 
au temps, nous affirmons au plus que | les résultats d’une série de mesures faite. 
toujours dans le même sens de la variable sont identiques. Quel que soit 
l'instant ,, nous ne pourrons jamais rien dire sur la valeur de la mesure analogue 
en approchant de cet instant du côté ultérieur. Donc, À est au plus une cons- 
k tante gauche. Un raisonnement analogue montre qu'une vitesse instantanée 
Re à est au plus un nombre dérivé gauche fini (se réduisant quelquefois à à la dérivée 
gauche unique). Cela est vrai de toute notion instantanée. Donc, on peut 
FE Le SES f: At 


Princire L..— Tous les Pot n physiques fonctions HUE sont représentés 
‘@ par des fonctions définies gauches. Les phénomènes instantanés sont représentés 
par des fonctions dérivées gauches (') (noté Dg). Ces fonctions qui s’intro- 
duisent en Mécanique par des considérations purement physiques sont pour 
“AS la plupart ponctuellement discontinues. Elles sont maniables surtout depuis 
FRE les travaux de M. Denjoy, mais pour remonter aux fonctions primitives, | 
LS l'intégrale de Lebesgue est ventre et la totalisation de M. : DENOES est ++ 
Le essentielle. : 


IT. Voici une conséquence physique d’une portée très générale : désignons 
par nolion physique primitive ou notion primitive |, toute notion ayant 
la dimension physique d’ane fonction primitive (intégrale ou totale) d’une 
fonction Dg, elle-même pourvue d’une dimension physique et par conséquent, 
représentant des mesures des phénomi ènes physiques. Remarquons que d’après 
ce qui précède, l'addition à une primitive I, d’une fonction ayant en chaque 
point sa dérivée gauche nulle (noté Ds, O), ne te pas la dérivée gauche d : 


« 


(*) Ou plus exactement : qui di, ss en chaque point un dériés gauche fi nè : 
d’une fonction inconnue. PA FA 4 # , M 


Æ # est constante sur les intervalles 
igl à E(æ). Il s'ensuit que [est un: le définie par une infinité 
Pobie de conditions initiales et dans le cas général, sa variation | aussi 
: que l’on veut pourvu que l'intervalle de variation comprenne des points 
æ)] [(b)—I(a), est représentée } 


Dar une suite discrète de constantes. 
est Ja transcription mathématique rigoureuse de l'hypothèse physique 
quantification : en effet, les expressions de l'énergie, de l’action, de la force 
| qu'il s agisse de la physique classique ou quantique, sont des rotions 
D. EPS. Ë au sens défini Fi haut. : & en Mo que dans le cas ie 


Li L raires G jer me propose d’en donner dl ee une en) C’est 
lexpérience qui a décidé en faveur du « quantum d’action . Si l’on calcule la - 
| totale action 1=1,+ f,,où [est l'intégrale Det /,une Dg, 0, on voitquel’allure 
% def Hs en FUIU) qui donne des dat sue eeE n “est déterminée grâce 


s moments pP et des longueurs &; ia s'ensuit dues Re états quantiques 
ont bien discrets. 2° la seule bite porte sur le produit Ap.Axr>%h. 
Done indication n’est donnée sur la mesure sinulanée de Ap et de Aæx (le 


di 
miment dérivables à a a la forme de: 


"1 ÆTTE 


TR P 
re a sont ‘des Dg,0O. La convergence de (1) dépend de la signification 
pin des si On peut mettre fn sous slaforme à (a 2 ®,,,& OÙ di w, ,SOnt 


vo 


de pale Pie ces matrices pour le Rss des états quantiques, 


"RE 4 
AC: 


Eh. 


+ 


+ n % 


Fa 


COR D, 


te ne © 


a RO : 


ré SU #. 
en RE er 
A Fe 
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MAGNÉTISME. — Champ coercitif et granulométrie du nickel Raney. 
Note de M. Louis Wei, transmise par M. Aimé Cotton. 


M. Néel a montré que les poudres ferromagnétiques très fines ont un grand 
champ coercitif (‘), (?) et qu’en augmentant leur densité de tassement, par 


s 


compression ou par chauffage, on doit s'attendre à voir le champ coercitif 
diminuer, Nous avons vérifié ces résultats sur le nickel (*), (*) et constaté un 


bon accord de l’ordre de grandeur calculé par M. Néel avec les valeurs 
observées : une centaine de gauss pour des poudres obtenues par réduction de 
l'oxalate ou du formiate de nickel. 


On sait que cette méthode de préparation du nickel qui donne le AO 
de Sabatier a été remplacée dans la technique chimique par la méthode de 
Raney : on dissout dans une solution de soude bouillante un alliage de nickel 
et d'aluminium. Le métal ainsi obtenu est plus actif au point de vue AC 
et, effectivement, Guinier a montré (*°) que-son grain pouvait descendre à 60 À 


Lorsqu'on comprime cette poudre on observe cette fois une augmentation 
champ coercitif et lorsqu'on la chauffe, sous hydrogène, une augmentation 
plus notable encore. C’est ainsi qu’un nickel Raney de 11,2 gauss de champ 
coercitif, valeur notablement plus basse que pour les nickels réduits, passe par 
compression sous à t/cm° à 15,6 et par un recuit de 2 heures à 300° à 33,5 gauss. 

Une théorie récemment développée par M. Néel (°) permet d'expliquer 
cette anomalie. Lorsque les grains d’un ferromagnétique sont trop fins, 
l'agitation thermique empêche l'établissement d’une aimantation rémanente 


stable. Le corps se comporte alors comme un paramagnétique du point de vue 
de la variation de l’aimantation en fonction du champ, c’est-à-dire qu’? n’a 


pas de champ coercitif. Elmore (7) a observé ce comportement pour des oxydes 
colloïdaux. Pour le nickel, à température ordinaire, le diamètre critique est 
de l’ordre de 500 À, d’après la formule de M. Néel; dans l'hydrogène liquide 
il ne serait plus que de l’ordre de 1/0 À. Or le nickel Raney que nous avons 
étudié a, selon une mesure de M. Bertaut faite par la méthode des largeurs de 


raies X, un diamètre moyen de bo À. La plus grande partie des grains qui le. 
constituent a donc un diamètre considérablement inférieur à la dimension 


(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1488. 

(2) Comptes ARE 224, 1947, p. 1550. 

(*)'L. Wreir et $ + MaRFOURE, Journ. de Phys., VII, 8, 1947, p. 358. 

(*) L. Wei, Congres de Métallurgie des Poudres, Graz, juillet 1948. 
(°) Ann. de Physique, 12, 1939, p. 209. 
(°) Comptes rendus; 228, 1949, p. 664. 
(”) 


î 


Phys. Rev., 04, 1938, p. 1092. 
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e ; tement plus féibie” que TE 4 on 
3 les grains Hi jPérdre de É. | de diamètre que donne la réduction 


nu 
ipe ut ide à dim proportion des grains très fins, c'est- 
ompression ou leur chauffa: we, qui favorisent tous deux une 
doit donc entrainer une : augmentation du champ coercitif. 
ainsi pourquoi le nickel Raney se comporte différemment des 

les de ce point de vue. | 
n nn. Ja CE NI des avons vu 4e le diamètre critique 


de D qu on Rae etre rapport de 
à la saturation augmente. Dans le NN CI- rdessous 


229 C1 Er — 196% C. — 2530 C: 
6%. à 26 Y 38 % 


sque te température on. HV sie des valeurs comparées de H, : 
e * di o 


250€, RS — 196 CG : — 2530 Ce 
Ni réduit. 1109 20 : 265 
Ni Raney.… ) J À TE, AGEyE 


f. anisotropie sont les M À cet écart Ss "explique par le fait qu’à 


"56 


ature encore une fraction notable des Ée est PAU petite que la 


” fe En . 


ue à 6o 0% que | do . pe “ liner de LS 
pie donnée pars la fre ule de M. Néel pour cette température, 
e moyen mesuré aux rayons X (50 à 90 À) 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Noël M du me de la acnon des. 
ondes électromagnétiques par un écran plan parfaitement conducteur. N ote de 
M. Jean-Pierre Visseur, présentée par M. Albert Pérard. 


Nous nous proposons cette fois et avec les mêmes notations que dans une Note . 
précédente (*) de résoudre le problème à l’aide d équations intégrales étendues | 


à la surface de l’écran. 


De la comparaison avec les Le trouvées précédemment, nous déduirons | 


le principe de Babinet sous sa forme rigoureuse. Soit E°, H° le champ incident de 
dans z < o en l'absence d'écran. Après l'introduction ie l'écran, les’ AU A 


deviennent : se 


2 


sur S; surface de l'ouverture, 


(18) dans 3 < 0, EE + 

(19) dans 5 > 0, E—=E + 
Les conditions aux limites sont pour z—=0 

(20) HE}, H} — H;, 

(21) EE +E' +0, Eÿ + E?—0, 


sur Ÿ, surface de l'écran. 


En tenant compte des relations de symétrie : 


Ei(x, y, — 2 


HS (z; %; — 3 


Il 


Hz, y, 3 


les relations (20) et (2r)se réduisent à 


(23) HSM 0, 
(24) EE; 

d’où nu 

Cote he ‘à 


Nous créerons le champ EH: nr. 3 > o par des courants. Éécrriques de. 


E(x, y, 3) 


3) 
À) — Hi (75%) 
Es (pee) = <E(x, y 5) 
] == 


HE (æ, y, 4) 


sur Ÿ. 


0 


ll < na" » | 


40 Re 


fe 


et de même sur Or 


‘ 


densité z î, (és, à, 0) répartis sur 5. La condition (25) sera ainsi remplie. 


Nous calculerons ensuite le champ E'H: ce (22), puis Les “he totaux 


par (18)et (19). 


Il ne reste donc, pour résoudre le problème , qu'à à déterminer la dénaié t Re ee 
satisfaire à la relation (24). Le ae est Age 


Fr 


(*) Comptes rendus, 229, 1940, p. 179-181. 
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. 


et bee aux équations intégrales 


PRE ELA À LE 1 D d _- 
(26) EsoyR Le Pour) der 7 ve div ie) da) ? 
r 
D 5 gum le AC El dam, 
û | ik COST 0 ÿ nie s 
(27) En =— « on «») PP) 47 …. æ 2 on div ép) do) 
id I LATE 
«> 70 ai À Cet) 
s FPE ae 
(28) PAT = É se JL. Srmp) Ly(p) do p) 2. = | Î Omp) lp) do y) 


(£ en dehors des intégrales représente /— 1 ). 


La symétrie entre les équations (15), (16), (26)et(27) devient remarquable 
si nous rempläçons au premier membre des premières 


= Hoz par H£ et he par H°. 


Soient donc un écran & de surface Z et d'ouverture S, les grandeurs corres- 
pondantes n'étant pas primées, et l’écran complémentaire &’ de surface S et 
d'ouverture », les grandeurs correspondantes étant primées. 


 Siles champs incidents sont tels que 
(29) H°=— En, à E— H, 


et si nous calculons le champ diffracté par & avec les équations (15) et (16) et 
celui diffracté par 6’ avec (26) et (27), nous trouvons 


(30) Le J == 
c’est-à-dire 
(31) E, —— H?, H,— E°. 
Ce qui peut s’écrire 
ETORS H'° — Et, 
H2= - Es = = L'o— NH. 


Cette expression correcte du principe de Babinet a été énoncée par 
H. G. Booker dans un travail non publié et démontrée par E. T. Copson à 
partir de ses équations intégrales, dont les lacunes ne jouent pas de rôle sur ce 
point. La démonstration donnée ici est rigoureuse. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la désintégration SAS du Bthèum 
par neutrons rapides. Note (*) de M. Lupwix Naraxsox, présentée e 
par M. Frédéric Joliot. LA 


Q Es - F. : RC 
Ka Abo de la nie Re dégagée ane la désintégration ie Pa % 
lithium par les neutrons thermiques: DER | 


Dr SE HE HR EE 


a été le sujet de quelques publications récentes (‘) ( ) Ki JE ea 

Nous avons repris l'étude de là même réaction par la méthode des traces | 
dans une émulsion photographique chargée de lithium, toutefois avec des 
neutrons rapides. Dans ce cas Pimpulsion communiquée par l'impact dus 
neutron incident n’est pas négligeable et les deux noyaux, DOI de la 
réaction, partent dans des sens formant un angle qui peut différer one de 
de 180° dans le système de référence de la plaque. | KR 

On sait que la section efficace du noyau Li pour les neutrons décroit rapi- 
dement quand l'énergie des neutrons augmente, mais une évaluation basée sur 
les données du Science and Engineering of Nuclear Power (2. indique qu'on | 
peut s’attendre à trouver un nombre suffisant de traces même ne disposant que … 
d’une source de neutrons relativement faible. ; re 

Une plaque Ilford C 2 à émulsion chargée de lithium de 100* d'épaisseur a. 
été irradiée pendant huit heures par les neutrons provenant d’une source de 
beryllium mélangé à environ 40" de radium (sous forme de RaSO,). Pour 
réduire le noircissement de la plaque par le rayonnement y du radium un 
écran de 6o®" de plomb était placé entre la source de neutrons et la plaque. : 


En fait les traces des désintégrations du lithium présentaient en généralun 
aspect un peu différent de celui que nous attendions, à cause des déflections 
subies par les particules a et surtout par les tritons sur leurs parcours. On Era 
réussi cependant à choisir une vingtaine de cas qui étaient assez clairs pour 
que la longueur des traces et les les entre elles puissent être mesurés sans. 
trop latente et dans lesquels les traces formaient des se négligeables se ? ù 
avec le plan se la plaque. % rte 38 PUS 


Pour trouver les énergies des particules 4 on s’est HE des courbes ss + 


(*) Séance du 29 août 1949. Et | | ST e: RASE SENS 

(1) Me FaraGGi, Comptes rendus, 927 1948, p. 528: F | Si 7 
(*) Bon et MinnuaGEN, Phys. Rev., 5, 1940} D:1782 I EME VAR FSU CRT SN ES 
{4 Cnasreu, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1722. AU HEC En 7 A VAE 
LE TES des travaux non publiés qe Blair et d'autres CLS Alamos). | + 


" 
\ 


ss VE 
< 


Le CP de RE 


+. 


TL 


LA 
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VA 
& 
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Powell et Ocean (*), celles des tritons ont été calculées par la formule 


(1) A E— 0,269 Mo Ross (i); 


E, énergie en MeV; M, masse en unités de masse atomique; R, parcours 
en L. 


L'énergie dégagée dans la réaction considérée est évidemment égale à la 
différence entre la somme des énergies cinétiques de la particule « et da triton 
d’une part et celle du neutron incident d’autre part. On trouve cette dernière 
aisément en tenant compte du fait que la Ts de mouvement du neutron 
incident doit être dans chaque cas égale à la somme vectorielle des AUARete 
de mouvement de la particule # et du triton. 

Les valeurs obtenues de cette façon se trouvent dans le tableau ci-dessous 


(en MeV): 
4,6: 9, 19 4,60 4,44 4,06 
4:98 5,66 à ,02 h;o4 1,38 
4,40 &,4o 4,55 4,48 5,82 Ft 
4,45 4,26 4,90 4,86 4,76 


On obtient en moyenne 
E=#%;69%2%, 10 MeV, 


l’écart moyen étant calculé par la formule usuelle. 
Ce résultat est en bon accord avec les résultats obtenus ailleurs, notamment : 


5 NRA SE De PU uen à + à NOR 4,70 MeX 
use E 1e 56! 08 MeV En /SE,) 
MM. Boggild et Minnhagen..... Lan + NE MENTON EE 

M. Chastel ..... ne PU CURE 4.66 MeV 


et d’autre part, il est proche de la valeur 4.64 MeV déduite des masses 


‘nucléaires, telles que données par M: Segré. 


On peut donc supposer que : 1° les particules « et les tritons produits de 
désintégrations du lithium par les neutrons rapides se trouvent respectivement 
dans les mêmes états que ceux produits des désintégrations par les neutrons 


thermiques et, 2° la formule empirique (‘) semble donner une approximation 


suffisante pour des problèmes de ce genre. 

Il serait évidemment très intéressant d'étudier la question ‘dé la distribution 
statistique des angles entre la direction du neutron incident et celle soit de la 
particule «, soit du triton (la somme de ces deux angles devant être égale 
à 180°) dans le système de référence du centre de masse, mais nous ne croyons 
pas encore avoir atteint dans nos mesures le degré de précision nécessaire. 


(5) Nuclear Physics in Photographs, p. 16-17 
.(S) Brau, Phys. Rev., 75, 1949, p. 279. 
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500 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur Le durs d'adsor pion de! GRYOE nitrique 


34 par le charbon actif. I Note C ) de M. PRE PERREU, pré en 
À: par M. Paul Pascal. 


Le calorimètre à glace de Bunsen nous a permis de déterminer les chaleurs 
d’adsorption, de l’oxyde nitrique NO par le charbon actif de noix de coco, | 
à o° C, d’après la méthode exposée dans des publications antérieures (*). 
| 4. Prépararion. — Pour obtenir ce gaz, nous utilisons l’action réductrice du 
ÿ ; sulfate ferreux, en solution aqueuse ad dit OMS de SO, H, sur le nitrite de 
j sodium. Le gaz dégagé est lavé à l’eau qui absorbe N,O, puis dans! l’acide | 
| sulfurique et la potasse qui retiennent NO, ; il est enfin desséché sur CI, Ca et 
108 P,0, ; finalement, il contient environ 98,5% de NO. 

‘% D} Mie DES CHALEURS INTÉGRALES. — Dans nos expériences, d'Adeosptien 
Ft assez rapide en milieu dilué devient très lente aux concentrations plus fortes, 52 
pour lesquelles la période calorimétrique principale atteint 5o et même 
80 minutes. Dans ce dernier cas, la correction est notable; il en résulte une 
certaine imprécision dans les mesures. D’autre part, le mercure, resté en. 
contact avec le gaz fait la queue sur la paroi interne des tubes en pyrex; la 
burette se recouvre intérieurement, par endroits, d’une pellicule adhérente 2 
F _ mercure qui gêne dans la lecture du volume. 
Voici les résultats de nos mesures: 


Concentrations Pressions Chaleurs intégrales $ 
—_— 2 finales ——  — 
m(mmg). ex rat(malg). (en cm de Hg). Q.(calg).  Q:(calg/molg). 4 
1,70 0,07 0,9 : 1,94 27,160 172 À 
3,79 1,26 1,5 31102 1 25,880 PR. 
6,50 2,17 3,8 5,20 24,010 KO 
7,18 2,38 54 5,85 24, 590 HF LTES 
STATE 2,48 6,5 6,0ù 24 AURA TO HAE UNE E TS 2 
10,20 3,40 11,3 8,02 53 58 # 
11,89 3,05 13,2 9,30 23,540 Me 
12,06 4,32 16,0 9,96 23,060 | 
13,092 4,63 17,5 10,64. 22,980 | 
14,31 4,77 18,7 10,81 22,66al;,% DES MANS 
ros 33 D,H1$ 20,9 r1,4D 22) 20 É 
17,78 5,92. 2557 13,90 22,460 # 
20,70 6,90. DIT OR 14,97 21,700 7 N dE “h 
23,57 7,85 38,5 16,40 20,890 | nr. 
25,92 8,64 41,4 17,90 - 20,600. Xe | 
28, 38 9,45 ° 15,8 19,07 20,180 À 
30,96. - 10,32 04,3 20,82 20,170 ; 
33,69 11428 59,7 292,10 19,680 " \ 


[2 


70 / (*) Séance du 12 septembre 1949. + ne 
(') J. Perreu, Bull. Soc. Chim., [5], 16, 1949, p.43; Cris rai 228, 1968, P “907. | 
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La se Jr Caveur : Des | CHALEURS DIFFÉRENTIELLES — Nous avons calculé ces dernières 
| Re quelques concentrations, à partir € des coefficients angulaires des tangentes 
Be" _ menées au graphique moyen Q;= / Q des chaleurs intégrales, ce qui donne 


les nombres suivants : 


i Ù c ” LÉO 20: < D nu. 1 6 8 ae 
AA gecalg..... V27r000, 22,870 20500 18,100. 15,900 14,300 


va GrauQues. — sat figure ci-après représente, en fonction des concen- 
trations c, les courbes des chaleurs intégrales Q, (courbe a), et des chaleurs 
différentielles q, (rte b). Ces GpRiRes ont l'allure générale observée pour 
“les autres Pt ous | 


Graphiques de O, et de 4, en fonction de c. + 
Courbe (a) 0 = (0 Courbe (b) : g.= g(c). 


_ D. Examen pes RÉSULTATS. — 4, Adsorbabilité, — Sous une pression d'équilibre 
donnée, NO est moins adsorbé que C,H,, SH,, NH,, (CH, YO et plus 

| adsorbé que les autres gaz soumis à l’expéri ience, 
D. Chaleurs intégrales. — Comme pour la généralité 1 gaz, elles croissent 
avec la concentration, ainsi que le montre la 2 (a). A une concentration 

4 donnée, ces chaleurs sont plus fortes eh. celles des autres gaz étudiés, excepté 

RA l'oxygène dilué, 

É 5 - _ «, Chaleurs différentielles. — Elles varient en sens inverse de la concentration, 
_ Pour une saturation donnée, elles dépassent celles des autres gaz, sauf 
| l'on dilué, La chaleur différentielle initiale atteint 27000“ et se place 
_entre celle de l'oxygène (ga 000) et celle de SH, (21000*%), Il est possible 
que le système (C + NO) soit le siège, au cours des mesures, d’une agdsorption 

_ chimique, comme le système (C+ O)(' à. 

d. Valeur du rapport q.]L. — Ce rapport, où q. est la chaleur différentielle 
en milieu dilué, L la chaleur Rép er, de condensation du gaz, est égal 
a4, 34 (pour Go Los gé= 14300%; 1 L' = #ag9;") Il est supérieur à çeux 


MINE 


d’ ébulirion . gaz. SAR EEE SA 

‘ e. Chaleur propre Ro Le — Cette Mate Ne Lt est égale 

à 11007. Elle est positive et ce résultat concorde € avec la forme de l'isotherme 

de 0° C. px vs à VE OT ORNE nr 

6. Conczuston. — L'oxyde RICO se comporte c comune la He des gas, : 

quant au sens de la variation de Q, et de q. avec la concentration gaseuse de 

l’adsorbant. Il suit la règle 8 générale. concernant la vartation du ir, gt & avec 
le point d’ébullition des gaz. D POMRE. 


à | CHIMIE PHYSIQUE. — AT tu rue es constituants du sérum sanguin . 160 
Note de M. Jean LoisELEUR, presque ps M. Jacques Tréfouël. 


; 1. Dans une suspension He le potentiel d au voisinage A Pion | 
protéidique est de la forme d—(e/ D)(e*1/r) (expression de Debye, où € S 
représente la somme des a de l'ion, r son rayon, D la constante diélec- | 
trique du milieu de dispersion et.1/x l'épaisseur du nuage d'ions qui équilibre, 
à dans ce milieu, la ue e). Si la concentration saline du milieu augmente 
; Rte qu il s’agit d’un ion bivalent tel que SO, (NH, )° ou SO, Na, ], 
, 1/x diminue et Ÿ s’abaisse à une valeur qui permet la soudure des particules 
et leur floculation. Remarquons que, dans l’expression précédente, D est grand . 
; (D + 80 en milieu aqueux) par FRROT à la charge e : des particules possédant 
FIVE le même rayon et des charges de valeurs voisines €,, €, ..., & floculeront 
= simultanément: De fait, dans le sérum sanguin, l'addition. progressive de 
EN. SO,(NH, }? permet seulement de séparer la sérum-albumine et les globulines, 
Fe ces dernières possédant un rayon r de valeur double ;-mais la scission fine des 
globulines est très incertaine et, dans tous les cas, inférieure à celle que. 
permet la méthode électrophorétique de Tiselius. | Fe 
2, La diminution de la valeur de la constante diélectrique D entraîne, 
conformément à l'expression initiale, deux effets importants ; : a. le potentiel ÿ. 
augmente; b. la valeur de la charge individuelle e;; e,, . ..,e, des différents 
constituants devient un facteur Dre dans la détermination de chacun Pre 
des potentiels correspondants d,, ,, ..., 4. En conséquence, la diminution | x 
de l'épaisseur 1/x du nuage d'ions reste sans effet sur la stabilité de la solution : 
en présence d’une concentration suffisante en glycol, la solution protéidique | 
échappe (comme je l’ai signalé précédemment) (*) à l’action de tous les agents 
de précipitation, SO, Nas aussi bien que CCI, CO:H. Il suffit d’ajouter « de 
l’eau, laquelle entraîne Ne à deb; pe voir ss la Re “2 
EHbR NU ER : Via: 


bla FO une différenciation suffisante 
re de chacun des constituants 


5 temps à la floculation totale, tout en 

| permettant l nr d’une opalescence g' äce à la soudure légère des particules e 

de méme charge. On° assiste ainsi, à mesure de l'addition de l'agent flocalant 52772 | é à 

à une augmentation de la densité optique, augmentation qui se produit par #2 
palin à mesure que la variation der fe Alteint pi valeur critique correspondant ‘a 
LU potentiel de soudure de chacun des constituants protéidiques de charges MALE e 
me _ croissantes Er €a PE En Il suffit d'inspecter ces paliers pour connaître le DER 1e + 


A 


_ nombre des constituants et leurs concentrations respectives. 


NT STE Voici les indications que donne cette technique sur le sérum sanguin. 

; On mélange 25° de sérum et 75° de glycol. On répartit par 4% dans 25 nel 
- à essais. On prépare en même temps une série de tubes contenant respecti- 

+. _ vement 6, 6,25, 6,5, ..,,11,99, 12° de SO, Na, (20 ajoutés à 100" d’eau), en 

complétant par addition d’eau tous lesolumes à 12%, On mélange un tube 

| à. _ desérumet celui qui contient le volume le plus faible de SO, Na, et l'on opère 

aussitôt la mesure de la densité optique 2, en lumière blanche (épaisseur de la 

DNTOUVE;: HOPE En opérant à température constante, on répète l'opération pour 

de toutes. les concentrations PR SO,Na, et l’on calcule | en chaque 
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Courbe 11 diagramme du sérun antitétanique (2300 2, ae 


Pa 


Fe Pobr le sérum normal de Cho 1. M 1), on constate sur le diagramme 
A 5 HN djdC etC de SO, Na, ) l’existen se de huit fractions. La présence d’anti- 
HHACOIpS" se traduit. jte l’augmentatio | de certaines fractions SRE 
: (courbe I). AIRE ET M | 
; En résumé, la méthode turbidimétrique indique, pour le sérum, un nombre 
EM e constituants supérieur à celui desPélectrophorèse, tout en serai un 
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MÉTALLOGRAPHIE, — Étude dilatométrique de la trans formation ordre = désordre 
dans les ferronickels voisins de Ni,Fe. Note de M. Énure Josso, présentée 
par M. Pierre Chevenard, ra er & 


| : 

Dans une Note précédente (ya montré l'intérêt de l'analyse thermoma- 
gnétique pour étudier la transformation ordre désordre des solutions solides 
fer y-nickel. Mais, si cette méthode est très sensible pour les alliages dont le 
point de Curie est inférieur à la température où l’état ordonné commence à se 
détruire, elle est défaillante dans le cas contraire. En particulier, elle ne 
convient pas aux alliages magnétiques voisins du composé Ni, Fe. Au contraire, 
la méthode dilatométrique différentielle selon la technique des revenus 
isothermes, en usage depuis vingt ans au laboratoire d’Imphy, se révèle d'un 
emploi beaucoup di général : son aptitude à mettre en évidence la transfor- 
mation ordre — désordre tient au fait que le réseau cristallin d’une solution 
solide varie avec le degré d'ordre (?)}, (*)et(*).. : ÿa 

Cette aptitude.a été reconnue ‘dès 1921 sur un alliage or-cuivre essayé, à la 
demande de MM. A. Portevin et J. Durand (°), avec le prototype du dilato- 
mètre différentiel Chevenard. Le même appareil a permis à son auteur d'étudier, 
sous le nom d'anomalies X (*), les singularités dilatoméiriques des solutions 
solides nickel-chrome, nickel- im, cuivre-aluminium, etc., reconnues 
depuis comme des manifestations de la transformation ordre = désordre. Les 
résultats résumés dans la présente Note établissent que la méthode n’est pas 
moins avantageuse dans le cas des ferronickels apparentés au permalloy. 

La figure 1'A, qui concerne un ferronickel C : 0,02 % ; Mn: 0,96 Y%; 


Ni: 98,5 %, préalablement hypertrempé à 1000°, reproduit, à titre d'exemple, 


la courbe enregistrée au cours d’un maintien isotherme de 7 heures à 450°. 
On sait (*) qu’un séjour prolongé à cette température confère au métal un 
degré d'ordre élevé; la figure 1 À montre que la formation de la surstructure 
s'accompagne d’une importante contraclion, “TeL nur dès 4o0° au cours 
du chauffage. L’amplitude de cette condensation s accroit avec la durée du 
traitement. & i 

Inversement, si une éprouvette, | bien ordonnée par un revenu P'oNRRs 
entre 370° et 490°, est soumise à un essai dilatoméirique poussé jusqu’ à une 


température supérieure à celle de la transformation ordre + désordre, la 


) Comptes rendus, 297, 1948, p. 1369. 3 
2) F. W, Jones et C,-Syes, Proc, Roy. Soc, (A), 166, 1938, P- 376. L CE, 
7) W. BETTERIDGE, J. of the Inst. of Metals, T5, 1949, p. 559. 

(+ A. J. Brapzey et A. EH. Jay, J. of the Iron and Steel fra. 125, 1932, p. An 

*) Comptes rendus, 172, 1921, p. 325. 

5) P. Carvexar», J. ofthe Inst. of Metals, 36, 1536; P- Eve 
7) P. Lercu et C. Sykes, Phil. Mag., 27, 1039, p. 742. 
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on de’ l'état ordonné se traduit par yne expansion, d'autant plus 


accusée que la surstructure initiale était plus parfaite : la figure 1 B, relative à 
un échantillon préalablement hypertrempé à 1000 puis revenu 100 heures 


RS | he Ni; Fe 
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à 450, donne un “exemple de cette expansion. Les grandeurs ds anomalies 
_ dilatométriques, désignées respectivement par h, et h, sur la figure 1, repèrent 
quantitativement l'amplitude des phénomènes en unités ne ee c’est-à-dire 
caractérisent le degré d’ordre. 

Ces anomalies, fortement irréversibles, se différencient sans difficulté des 

singularités réversibles associées à la transformation magnétique (*). 
_ Uxiesérie d'échantillons usinés dans des ferronickels de pureté pre 
à teneurs en Ni DT ement étagées entre 70 et 80 % Ni(G <0,0r %;Mnet 
Si traces), ont été trempés à 1 000° dans l’eau glacée puis soumis à un revenu 
de 100 heures à 45o°, destiné à leur conférer une structure ordonnée. A la suite 
_ de ce traitement, on a'enregistré au dilatomètre l'amplitude des expansions 4, 
qui résultent du retour à l’état désordonné. 

La figure 2 montre la variation de ce paramètre À, en fHich on de la teneur 
en nickel; la courbe passe par un maximum à l’aplomb de Ni, Fe, ce qui illustre 
clairement le fait que l'aptitude à la formation de surstructure est, pour le trai- 
tement appliqué, d'autant moins marquée que l’alliage est plus éloigné de 

 Ni,Fe, Au delà de 80 % Ni, en particulier, les expansions observées ont une 
amplitude si faible, qu'il n’est plus possible de considérer comme négligeables, 
à côté d'elles, les anomalies de volume associées à la transformation 
magnétique. | 

Pour un même traitement thermique, la grandeur des variations de dimen- 

Pi Z ; ' 

(S) P. Cuevenaro, Travaux et Mémoires FA Bureau Inter national des Poids et Mesures, 

Lt 1927. | 
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un alliage industriel de même déneur en ol SEE rt cette diversité de 2 
comportement pourra-t-elle être utilisée pour déterminer l’action de certaines 


impuretés. APR 2 PTS ete e 
Ê 7 D 2 OR ENT Ur 8 


CHIMIE AGRICOLE. — Ste de ! née are a les 5h calcaires. k 


14 Note (*) de M. PIERRE Borscuor et Mie Rire SAR Vue par 

ne M. Albert Demolon. : * ” à "e ! 
1 | Dans une précédente Note (* “+ de nous a {montré avec M. Marcel Coppenet Ed ; 
# que l'acide phosphorique des solutions du sol se fixait sur le calcaire parun el 
et phénomène d’adsorption et pouvait entrer à nouveau en solution sous ME RS 
( di | des humates alcalins. VER NE cr FT CNE 
44 Le but de cette Noteest de préciser la facon dont Dale phosphorique lié au re É 
g _calcaire peut repasser en solution. ee VA UE 
k FN Expérience sur du calcaire ER ement pur. __ Deux grammes de CO, 7e SAR 
‘a chimiquement pur étaient agités avec 50° d’une solution de phosphate mono- SU 
4 QE calcique, à 2,2 par litre. Après 68 heures de contact, nous avons constaté que 272 
+4 75" de P,O; étaient fixés sur les 2 de calcaire. TA 4 
APR Ceux-ci furent alors agités pendan: 1 heure avec différentes solutions & l'on es 
À dosa P, 0. hbéré. | 24: 4 
FER P,0; solubilisé 0 % du P:0; dan calcaire. À 
Volume Solution SO, K; "MOxalate dnoieqe ‘Humate d’amm. (pH— = 59) À 
FE du liquide i (concentr. (5) (concentr. {/,,) *: (concentr.t},,) a" 
"RE A  ———  ——— © — — ne 
Ra (cms). Eau. 1. 10525 SPA DLRS UD LEE PRE EE PET 1 "12 
DS: 25... 13,6 14,0 re | à 49 5 TSSDRNNTRET REC UTNS 20,6. EME +R 
nr. 56.. «13,8 18,6 13,33 805: : 26,6%: bib ta 200 22820)0 200 Des 
100%. — - _ . E Fe S 49. 43,9 40,8. 4 
200 et 2 TRES - = = 58/00: 08/3 1088 #4 

è On voit que l’action des sels minéraux neutres est AREAS sie es EE 


que l’oxalate ou l’humate doi extraient P, O, plus facilement. Cette 
extraction n’est proportionnelle ni à la quantité du liquide, ni à sa concentra- & 
tion, ce qui est le propre des phénomènes de désorption. L 
Expéri tenceisur un calcaire naturel. — Nous avons Simee avec un cal- 
caire relativement tendre des environs d’ Amiens dosant 6,7: de PS0! total. 
L acide phosphorique était extrait à l’aide d’une solution d° humate d'ammo- 
: f 


niaque neutre à 15 par litre (temps de contact : 1 heure). SUR I ee AE REE REREE 
Nous avons broyé le calcaire et Duéré sur la fraction comprise entre 1000 et | 


Séance du 8 août 1949. RSR D à AU EEE 40 ë ne 
Comptes rendus, 227, roi8, he 2166- 1168. À NES 


nt une portion de mi fine passant | 
ne plus grande finesse de la partie “ :. 
br oyage avec beaucoup plus d’éner- 
STains plus durs. 


O, du calcaire. UE 


Calcaire compris entre 


000 et 150041. * 200 et 5004. 


17870 ET 


48 | Ces rt montrent que : 24 | 

| CEE Ile #7 agit bien. d’un phénomène de  désorption sur le calcaire naturel 
‘comme sur celui préparé artificiellement. | \ “à 

2 26 | Plus les grains s sont fins, plus il: A a de P,0, dissous. 

bre grains constituant ile calcaire n ’ont pas une composition sn dans 
| du masse; en effet, si nous prenons les plus gros (supérieurs à 1500) et que 

He a nous are IE avoir des grains plus petits que 100, nous obtenons en 


D | P,O. EE 
L° «TRE du P,0, total : 


A qe Le sels oi 
Het entrer en solution P, O0; adsorbé sur le Re dès sols plus faci- 
ES neutres ; PRE ‘À ee 


les de de Gode de pa r des solutions du sol, Ja quantité de 
seen ie a Her l'imp rtance que la concentration; ; 
| cal es éléments les plus friables (pre pis 


VC, 


-mer ovulaire de telle façon que les gangues passent en suspension, il suffit pour 


DORA EN D L ACADÉMIE DES SCIENCES. A SP LEE | 
fins), entre plus facilement en solution que celui des parties dures (grains plus ; 
gros); | 
5° P,O, est bien fixé à la surface des grains calcaires et non dans toute la 
masse. En effet, si l’on broie les grains les plus gros, la poudre ainsi obtenue se 
comporte comme avant broyage et non comme pee particules présentant natu- 
rellement la finesse considérée. : 


ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Agolutination spermatique de type fertilisine 
et agglutination spermatique de l'pe gangue. Note de M. Boris Rypak, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


EL n 
On sait que si l’on place un sperme d'Oursin en présence d’une eau de mer 
ayant contenu des ovules d’Oursin de la même espèce, après homogénéisation 
du milieu, les spermatozoïdes se groupent en amas très mobiles et ces amas se 
désagrègent après un temps variable, chaque FRÉCRNSAONE recouvrant son - 
autonomie en conservant quoique afaiblie sa motilité; c’est le phénomène de 
Lillie dû à la fertilisine. Or si l’on place un sperme d’Oursin non plus en 
présence d’une eau de mer ayant contenu des ovules d'Oursins, mais cette fois 
en présence d'une eau de mer contenant encore ces ovules, entourés de leur 
gangue, on constate qu'outre l'agglomération spermatique en amas-réversibles 
en dehors de toute structure figurée d’origine ovulaire, les spermatozoïdes se. 
groupent autour de chaque ovule en une formation dense donnant l'aspect 
d’une couronne. Lillie a admis que cette agglomération autour des ovules 
était due à la fertilisine en tant qu'agglutinine et qu’elle était donc de même 
type que l’agglomération interspermatique, en absence d'éléments figurés. 
Une première remarque s'impose : tandis que l’agglutination spermatique de 
type fertilisine est réversible dans un temps £ variable, l'agglutination sperma- 
tique de type gangue est irréversible dans ce même temps t, elle se poursuit 
encore aprés un temps considérable (plusieurs heures). Mais il y a plus : on 
sait qu'après leur désagglutination, après l’action de l’eau de mer ovulaire 
(privée de tout élément ovulaire figuré) ou de fertilisine hautement puri- 
fiée (*), (?), les spermatozoïdes ne sont plus réagglutinables si l’on ajoute de l’eau 
de mer fraîche ou de la fertilisine hautement purifiée. Or préparons une eau de 


cela de centrifiger à 4500 t/m pendant 10 minutes des ovules ovariens de 
Paracentrotus lividus après passage de ceux-ci sur filtre Büchner recouvert d’une 
gaze et après une légère agitation; on obtient un liquide surnageant orangé 
paraissant dépourvu de gangues, par examen à la loupe binoculaire; mais on 
peut révéler des gangues en émulsionnant un sperme (testiculaire) de P. hvidus: ‘ 


1) B. Rypak, Comptes rendus, 295, 1947, p. 701. 
) B. Rysak, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p. 464. 


- 


L 
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Se la désagglutination interspermatique on constate la présence d’amas | 
spermatiques délimitant des gangues ou des fragments de gangues des ovules. 


Cette première expérience montre que par sa stabilité l'accolement spermatique 
autour des gangues est de nature différente de l’accolement interspermatique. 
Bien mieux : effectuons une agrégation spermatique par de l’eau de mer 


‘ovulaire privée de tout élément figuré ou de la fertilisine trichloracétique (He 


lorsque la désagglutination est rétales on"fait deux parts de la suspension, une 
dans laquelle on ajoute de l’eau de mer ovulaire privée de tout élément ovulaire 
figuré ou de la fertilisine hautement purifiée (témoin), une autre dans laquelle 
on ajoute de l’eau de mer ovulaire renfermant des gangues en suspension ou 


. des ovules entiers. On constate qu'aucune réagglutination ne se produit dans 


le témoin, tandis qu'un grand nombre de spermatozoïdes forme une couronne 
dense, longtemps stable, autour des figures ovulaires et qu'aucune réaggluti- 
nation interspermatique (en dehors de tout élément figuré) ne se produit. On 
sait que la fertilisine de P. Zcidus n’est pas coagulable par la chaleur (?), or si 
Von chauffe de l’eau de mer ovulaire renfermant des gangues pendant 10 minutes 


‘à l'ébullition, ilse produit des coagulums orangés que l’on élimine par filtration. 


Al 


Après refroidissement que l'on effectue conjointement à une agitation de 


_réaération, le liquide possède encore sa propriété de fertilisine, mais si l’on ajoute 


à une suspension NAN de spermatozoïdes de P. lividus aucune réagglu- 
tination ne se produit alors qu’un contrôle effectué avant chauffage pes ait 
autour des gangues les spermatozoïdes désagelutinés. 

Il ressort de ces expériences que l’accolement des spermatozoïdes autour des 
gangues ou des ovules est d’une autre nature que l’accolement des spermato- 


_zoïdes entre eux. Pour interpréter ces faits on peut considérer tout d’abord 


que la fertilisine n’est pas représentée par la gangue entière, mais qu’elle est 


contenue dans la gangue, or étant donné que la fertilisine est l’ensemble gyno- 
gamone Î (d'activation flagellaire et de tactisme spermatiques) + gynoga- 
mone II (agglutinine), on serait amené à considérer que les spermatozoïdes 
désagglutinés ne seraient plus sensibles à l’agglutinine alors qu'ils le seraient 


encore à la gynogamone I (*), de telle sorte qu’ils s’accumuleraient autour de 


la gangue par suite du chimiotactisme. Or : 1° après leur désagglutination les 
spermatozoïdes sont moins mobiles qu'avant et 2° le taux d’azote de la fertili- 


sine trichloracétique de P. lividus:(4,7 % ) est pratiquement le même que celui 


de la fertilisine chlorhydrique de Vasseur du même Oursin (4,79 %) (*), etil 


(*)-Nous n'avons pu vérifier ce fait car la technique des trois gouttes n'est utilisable 
qu'avec un sperme consistant, or les suspensions spermatiques désagglutinées sont toujours 
diluées et si l’on tente de concentrer ces spermatozoïdes par centrifugation on constate 
que le culot renferme des spermatozoïdes pour la plupart immobiles. 

(*) Acta Chem. Scand., 2, 1948, p. 900. Dans un mémoire (*) nous avions donné par 


* erreur le taux d'azote de la fertilisine non purifiée (10,27%) à la place de la fertilisine 
P 7A 


purifiée (4,7% )- 
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prétation : 
on par leur Re À CF «)! rs de allant), si ta | 
était exact, l'hypothèse de Popa, selon laquelle l’agglutination intersperma- ss 

tique (de type fertilisine) se ferait par ces. granules, se verrait infirmée. 
Remarquons que les deux interprétations que: nous venons de PFOPOREER ne s ex- % 


cluent pas. RE NT MATE fi 
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CHIMIE-PHYSIQUE BIOLOGIQUE 1 SébOne aqueuse An choleérot. au 
moyen d'agents tensto- Pen non inisés. Note (*) de MM. Eucèxe Me. 
Josern TABONE et JEAN Manque AELLE, transmise par M. Henri Devaux. 


: 


De nombreux stérols et déni stéroliques sont. insolubles ou très peu 
solubles dans l’eau. Leur dispersion en phase aqueuse, sous forme de pseudo- 
solutions transparentes et isotoniques, apparait d'autant plus intéressante que 
plusieurs de ces substances sont douées d’une activité biologique RL : 1 
Les hormones et les vitamines stéroliques étant très onéreuses et difficiles à se 
procurer en quantité suffisante, c'est sur le cholestérol, alcool de structure 3 
voisine et insoluble dans Peau, que nous avons effectué les essais na pr 
qui font l’objet de cette Note. Nous avons choisi comme agents dispersants des 
dérivés polyoxyéthyléniques d’esters gras d’anhydride de sorbitol (tweens). 
Ces substances, dont il existe une très large gamme (!), se présentent sous 
forme de liquides visqueux ou de cires solubles A l’eau et dans l'alcool; non 
ionisées, elles possèdent une activite de surface considérable qui persiste en 
présence d’électrolytes; elles perm itent ainsi la réalisation de solutions 
isotoniques, peu toxiques chez l’homme par voie veineuse CRD HT art MT MPREE 

Lorsqu'on verse goutte à goutte de l’eau dans une solution de Ne 
dans l’éthanol, on observe rapidement un trouble dû à la précipitation de cris-. ve 
taux de Holestenol hydraté. Si lon dissout dans la solution alcoolique de 
cholestérol une quantité convenable de tween 80 (dérivé polyoxyéthylénique 5 “4 
de l’oléate d’anhydride de nn la solution demeure au contraire transpa- 


5 


u ue (ou pppeeqte, ). dont o on à la dilue ss 


» 


() G. Pora, Biol. Bull.; 52 ga 258. 


u (*) Séance du 8 août A | ee 
| (*) Atlas Surface Active Agent, a ve 
(2) J. C. Kranrz Jr, Cdi due G. 

93, 1948, p- 188, 


/ 


A FA Se ce non ne s 'observe que si le rapport cholestérol/tween ne 
ÉPRe pas la valeur de5 % (*). Pour des concentrations inférieures en déter- 
* gent, lessolutionssetroublent pour la même valeur de dilution aqueuse que celle 
produisant la précipitation de la simple solution alcoolique de cholestérol; le 
trouble est alors d’autant plus accentué que la quantité de tween employée est 
plus faible. On observe des résultats très voisins avec les tweens 60 et 40, 
homologues stéarique et palmitique du tween 80. La solubilisation du choles- 
 térolnes’ obtient qu’avec environ 35 fois son poids de tween 20 (ester laurique). 


La faible quantité d’alcool existant dans les solutions précédentes peut être 
complètement éliminée par évaporation sous vide : le milieu conserve au cours 
_ de l’opération toute sa limpidité et sa transparence. Ce dernier point nous a 
conduit à préparer des dispersions aqueuses tween- cholestérol sans passer par 
l'intermédiaire du solvant ‘alcoolique commun. Le cholestérol se dissout 
lentement dans les différents tweens au bain-marie à 100°; lorsque la concen- 


_tration du stérol par rapport au tween n’excède pas 6 %, on obtient par refroi- 


_dissementune solution parfaitement limpide. Ce sont ces solutions de cholestérol 
dans les différents tweens dont nous avons étudié la dispersion dans l’eau 


_ distillée. Le tableau suivant résume nos résultats, qui apparaissent absolument 


pe à ceux du paragraphe D dent 


* Cholestérol, DDR S-AUT 2) RARES  NORRE 0,1 0,1 0,1 O,1 
- ‘Tween, APOINÉP ALES QT, 1 NS TRES ... 3,9 2, 2 1.6 
: Cholestérol è 
D (9%)... _ 10 3 { ni 6 
Tween (%) + 
Aspect des dispersions aqueuses. | 
| NCA RS ArRERReR Een :, i: O L EI 
» TE ASCR 2 ES NN M RE À, 2 DIRE T TT O L 
NAN SAT TAOMENREE ES T 1h O L 
»  80.............. HEURE... di : SAME à O 


Laon des ‘dispersions aqueuses de cholestérol, selon la nature 2 la concentration de 
HS dispersif NA (T= transparent, RU L=—louche, LL— très louche). 


Les constatations sont identiques si l’on remplace l’eau distillée par des 
solutions isotoniques de chlorure de sodiu m, de tampons sodiques phosphatés 
ou de glucose. Les pseudo-solutions transparentes obtenues présentent un léger 
effet Tyndall. Elles sont très stables en fonction du temps lorsque la réaction 


* - 


(5) Cette valeur n’est pas absolue et peut osciller dans de faibles limites selon l’échan- 
 tillon de tween étudié. Les tweens en effet ne répondent pas à une formule chimique très 
précise et varient légèrement selon la longueur et le nombre des chaînes polyoxyéthylé- 
niques : de plus, les acides gras employés pour leur sy nthèse sont de qualité commerciale. 


CR, 1949, 2° FAR (T. 229 N° 42) 39 
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tyn dallisation. | À 2 
Le LRblesté ol ainsi es en à aqueuse transparente. au | moyen. des 


% Le tweens, perd ses caractères habituels de solubilité : : l’agitation des pseudo- à 
{Ces solutions aqueuses avec de l’éther ne permet à ce solvant que d'extraire seule- 7e 
Le ment une faible proportion du stérol. C'est l'existence de cette véritable cénapse : 
‘1 | tween-cholestérol, analogue à la cénapse tween-carotène (* », (5), qui explique \ 


j s N PER 


probablement la meilleure absorpuon intestinale du cholestérol chez l'animal 
a à qui on administre du tween 80 GE voie digestive (° ÿ. LS 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Un 7 antibiotique produit par une Sn Cr RDS 
Sterygmatocystis Nidulans (Widuline) (*). Note de M. Émire ARE ga 


Ga M Françoise GRumBAcH, MM. KernanD Boyer el Groncus Saxouez, 
| présentée par M. Jacques Tréfouc1 DRE er 


30 Culture et production. — La hit est bonne sur tous les milieux sus. à 
270 Le glucose favorise le développement 4 u'mycélrun N0 4 MERE Ar RER 


7") 


Le mine de Raistrick additionné de corn steep et d'acide phénylacétique. 


s’est montré le plus favorable à la production de l’antibiotique. re pee 


mor À 37° : En vingt-quatre heures la surface des boîtes de Roux est totalement | 
D _ recouverte par le mycélium. Celui- ci, blanc au début, verdit progressivement. 
ca | Le pH atteint 9 (48 heures). Le titre reste très. bas (maximum d HS 1 LE 10 e 
XP le 4° jour), il tombe à o vers le 7 jour (pH ro). d | À ; 


LS 


À 30° : Culture presque aussi rapide qu’ à 37. Mas caractères. Titre 

. d’antibiotique légèrement sup (maximum 1/30 à à 1/40 le 5° jour). . | 
A 23°: Développement plus lent. Titre maximum au 7° jour (x 1/100). 

A 17° : Culture très lente, ‘apparente au ‘4° jour. Alcalinisation lente. La 
surface est totalement recouverte vers le 8° jour. Titre maximum vers le fe 
12° jour (1/200). À ce stade la culture a un aspect gris-vert et le pH est vers a 


d FE mA Extraction et purification de l antibiotique. — Mêmes techniques que pour la. 
a Pénicilliné :: absorption par charbon acute élution dans l'acétone : à LE ne See 


Z y 4. “ 
] 4 : 1h 4 


à à 2 3 PEER DS : RS D LA 
Fr , PRE DESERT PER COST E EL NE PET © # Fe F 2T ne F3 
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Purification par le chloroforme à basse température. Le rendement est 


d'environ 35 à 40 %. 
La filtration sur bougie L3 retient unë très faible quantité de l’antibiotique. 


Dosage. — Comme pour la Pénicilline (méthode des dilutions et des plaques 
de gélose). Germe test, Staphylococcus aureus Oxford. 


La méthode au lait (germe test Lactobacillus bulgaricus) (?), donne des 
résultats comparables. 


Activité in vitro. — Inactif sur les germes gram —, actif sur les germes gram +. 


Nombre 
de Souches. Inhibition totale. 
SAPIN ALES 0 Le de pue MUR PE. © 6 du 1/100 au 1/200 
SAP AIDUE ES A, L re drugs re 3 du 1/200 au 1/500 
Entérococeus 2.2... MEL 2 au 1/10 
Strept. hemolyticus....... De. PR 11 du 1/50 au 1/800 
Diplococcus pneumoniæ .............. 8 du 1/100 au 1/500 
RUBAN PME PNA NE … OR 5 du 1/50, au.1/500 
RAID TERRE SUN Le ME LS D : au 1/100 
DEN rl re ANR MCE SRE PRE RE PUR 1 pas d'inhibition 
METAL RC RE, - I » 
SR IDARAUPNN DI Ar IL << OR. . I » 
Siiselldiaysenteriæ.. 0.2: 10008. . I » 
RATS ne in donne SOC. . 1 » 
NCRO ISERE AE ec j » 
Klebsiella pneumoniæ...........,%.. I » 
Bactérinm-coh,, #74... C7, de I | » 
Métuberculosis (B: C.:G.)....,.:20 .. I rer 


Les résultats ont été obtenus avec un jus de culture filtré sur bougie L3 


 (titrant 7 unités Pénicilline par cm). 


Action bactériolytique. — Dans les titrages par dilutions sur Staphylococcus 
aureus, avec des jus non filtrés, le Sterygmatocystis, en se développant, lyse, 
dans les jours qui suivent, les tubes où le Staphylocoque avait poussé en 
24 heures. Cette lyse est directement en rapport avec le développement du 
Sterygmatocystis. Elle ne se produit pas avec les jus filtrés et les extraits. 
D'autre part, des boîtes de Roux ensemencées avec du Sterygmatocystis et du 
Staphylocoque à 37° ne montrent aucun développement du Staphylocoque, 
tandis que le Sterygmatocystis se développe normalement. 


(2) G. Sancuez et A. Lamensans, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1189-1191. 
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ÉnRS sa mue 
Action de la Pénicillinase. — La Pénicilinase Chlrat 4 Fu Subitis Ungar) 


inactive l’antibiotique. AT At Me AS 
Actipité in vivo. — L’ antibiotique employé. est un produit purifié titré en 
unités pénicilline. ES RS RS Tnt PA “ 
Toxicité. — 2° d’une solution puriliée üitrant ‘150 U pénicilline, injeetés par A 
voie péritonéale, n’ont provoqué aucun trouble chez la D'OUEIS. 20 fur F* j : 
Essais SUR LA Souris: — Streptococcus hemolyticus. — Les souris ont été tr A 
tées avec une culture de 24 heures (bouillon ascite), de ee hemolyticus, 
souche Dig. 7. Chaque Souris a reçu par voie intrapéritonéale om 5id'inet 
solution dans le tyrode à 10 * (6000 doses mortelles). (Voër. résultat tableau | rat 
+ ci-dessous.) | qe PRE | LA SENTE | 
Souris vivantes. Re A) PE DA 5 
Jours 1210 ae ER. 2. ORNE Ar ré (A F9 10. +170 
Témoins (8 sourmis}):.47.0.0L0n A A à jh Ptit Le Len Uk ‘ 
Pénicilline (5o U) en 2 injections RECENT RACE ER su she | fe EATAR 
pendant» jours:l04: OUR 9 RSA RE NN RES 
Niduline (25 U) en 2 injections F : HET ST PR À Hi ar à Var. à HN 
pendant 2 jours ....... A Er ue AIO 8 RENAN MT RUES RATES ÉriUM BAR 
Niduline (5o U) en 2 injections ire AE $ RC ; | à ve SR ANR 
pendant'2;jours .k 214200 MONO. 10:10:10) nono ie DANS RUE RS 


Diplococcus preumoniæe. — Les souris ont été infectées à avec une culture de R'A 
24 heures (bouillon sérurm ) de Diplococcus pneumoniæ, souche Til. us | 
souris à reçu.par vaie intrapéritonéale 0%,5 d'une solution dans le Eee 


à ro * (5000 doses mortelles). (Voir) résultat tableau Re Je SPAS TS 1 4 
JQurs LE RP UNEE DNA 2. OUT TE MTL SAAN 
Témoins’/(8/souris) 2%: 526t pre 7 Ÿ 1 RUES àE 2: PRE M Le LEUR US 
Pénicilline (100 U) en 2 injections A LAURE RARE RAA TU te + ER | 
pendant, 3 Jours.4.:..1:CRORR 0 ASTM NET ARCS GENE TEA 
Niduline (50 U) en 2 injections dr TA AT CT RRNT hs LR cu a # 
Pope OT EE UE do 43 ER at Lo |A TO TONNES T0" He MR 


Conclusion. — Antibiotique très voisin de la Pons : mêmes s milieux DES 
culture, mêmes procédés d'extraction et de purification, même action élective 022 
sur les gram re mais deux fois plus actif, inactivation DIE la pénicillinase. Œ * 
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7 MICROBIOLOGIE. nl Les Do 7 la production du bactériophage 
par les souches lysogènes. La lyse spontanée du Bacillus megatherium. 
Note de M. Axpré Lworr et M!° Axvroinerre Gurmanx, présentée 


par M.J acques Tréfouël. 


De nombreux travaux ont été consacrés aux bactéries lysogènes. Nous nous _ 
contenterons de résumer ici, à titre d'introduction, quelques-unes des données 


classiques acquises grâce aux travaux de F°. d’ Hérelle, J. Bordet, F. Burnet, 
E. et E. Wollman, J. Gratia, den Dooren dé Jong, eté-%ere Chez les souches 
spontanément lysogènes, la lysogénie est l'apatas potentiel de toutes les 
bactéries et, chez les espèces sporogènes, de toutes les spores. 

> La lysogénie persiste après passages répétés en présence d’un sérum 
antibactériophage spécifique. 

3° Les bactéries d’une souche lysogène susceptibles de libérer un bactério- 
phage peuvent aussi adsorber ce même bactériophage. 


… 4° Lalyse des bactéries lysogènes par le lysozyme ne libère pas de bacté- 


riophage. Cette dernière constatation due à E. et E. Wollman, a conduit les 


auteurs à concevoir le bactériophage libre comme une phase particulière d’un 
cycle évolutif. Le principe lysogène serait, dans-les bactéries, présent sous 


_une autre forme et le passage de l’une à l’autre aurait lieu au moment de la 


division bactérienne (‘). En fait, on prore comment le bactériophage est 
libéré par les bactéries lysogènes, s'il s’agit d'une sécrétion continue ou bien 
si le bactériophage n’est libéré qu’à certains stades du cycle bactérien. Aucune 
donnée ne permet d’exclure l'hypothèse d’une mutation bactérienne qui serait 
responsable du passage d’un état résistant vers un état sensible à la faveur 


duquel il y aurait multiplication du bactériophage et lyse bactérienne. Les 
méthodes ordinaires de culturé ne pouvant fournir que des données statis- 


tiques, le problème de la libération du bactériophage par les souches lysogènes 
doit être abordé avec des microméthodes permettant de suivre à la fois le 
comportement individuel des bactéries et la production du bactériophage. 


La souche 899 de Bacillus megatherium est entretenue dans le milieu sui- 


vant (Sp) PO;RH, :6€,5; SO, (NH, 15, SO,Mgof,1, Cl, Ca 05,05, 


. SO, Fe 05,0002, protéose peptone 1°, H,0 : 000. KOH pour pH 7,3. On ajoute 


après stérilisation du glucose q. s. pour une concentration de 1 g/l et de 
l'extrait de levure. Des gouttes de milieu S ou deprotéose pepione Difco à 1 % 


_sont déposées sur la lamelle de la. chambre à à huile de Fonbrune, ainsi qu’une 
_ goutte d'une culture en voie de croissance exponentielle. Les observations et 


manipulations sont effectuées dans une boîte étuve à 36°C contenant le micro- 


(:) Ann. Inst. Pasteur, 60, 1932, p. 13. 
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minimum de liquide et ton successivement a 5 auteS de milieu : le À 
calcul montre et l'expérience prouve que les bactériophages libres: sont ainsi me. 
éliminés à coup sûr dès le troisième transfert. Les bactéries lavées sont alors re ; 
examinées à intervalle de 5 à 10 minutes. ‘Des. prélèvements de liquide sont 
effectués après que des aspirations et refoulements aient assuré l’ Pad 
de la goutte. La colonne liquide de la micro- pipette ést mesurée à l’aide d'oni 
oculaire micrométrique;. on en. déduit son volume. Le liquide prélevé est 
injecté, sous le microscope, dans une pipette ordinaire mue par un micromani- 
pulateur et contenant déjà de l’eau pepionée. Celle-ci est transvasée dans une PAS 
suspension de bactéries sensibles qui, edditionnée de milieu gélosé, est ensuite. | 
étalée sur une plaque de gélose r nutriti ve. Les plages : sont dénombrées après NES 
18 heures. NOR Fe RO A à 
Voici le résultat de quelques expériences. Dansitns goutte de milieu s 
ensemencé avec‘un court filament comprenant 4 à 6 bactéries, la multiplica- 
tion est rapide, et, dans les cas favorables, exponentielle d'emblée : ù le nombre 
des bactéries abbé en 20 minutes. Les bactéries restent unies en un long RE. 
filament qui se pelotonne et peut se rompre en segments de 50 à 300 éléments 
environ. Les filaments relativement courts sont parfois mobiles, les filaments - 
longs, généralement immobiles, maïs portent Copé dan toujours des cils actifs 
capables d'imprimer des mouvements rapides à des particules inertes, par 
exemple des 8. megatherium tués. De nombreux prélèvements: effectués aux." 
cours d'expériences où le nombre de bactéries était passé de 4-12 à 300-1000 se 
sont révélés dépourvus de bactériophages. La croissance bactérienne se produit 
parfois sans division compensatrice, aboutissant à la formation de bactéries 
dont le volume peut atteindre 60 fois le volume norm ak moyen. Certaines de 
ces bactéries peuvent se lyser. La lyse a d’ailleurs été-observée également sur 
des bactéries non hypertrophiées. Cette lyse laisse persister pendant plus d’une 
heure une membrane bien visible: qui permet de porter le diagnostic rétrospec- 
tif de lyse, même lorsque celle-ci à appe une bactérie termin ale. Les prélève 
ments effectués 10 à 20 minutes après Ja lyse se sont toujours montrés dépour-. Fe 
vus de bactériophage. En eau peptonée, les bactéries se reproduisent sous 
forme de courts filaments mobiles. qui comprennent 2 à 4, rarement 8 éléments. 
La multiplication peut aussi être exponentielle: d'emblée. Ici. encore, des 
microbes peuvent se lyser el nous avons pu observer la dissolution, en une 
quinzaine de secondes, de deux bactéries d’un filament de 4 éléments. Aucun 
reliquat n’est visible après la lyse en eau peptonée. Contrairement à.ce qui se 
passe en milieu S, une‘lyse peut donc facilement passer inaperçue dans une 
culture de ME mobiles en eau peptonée. [ci encore, des FR PENRSR 
effectués 5 à 20 minutes après la lyse se sont montrés dépourvus de bactério- : 
phage. SECTE RENE NE 
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Ces observations apportent donc la notion d’une lyse spontanée frappant 
un nombre restreint de bactéries. Cette lyse spontanée, pas plus que la lyse 
par le lysozyme, ne libère de bactériophages. Nos résultats montrent qu'il 

. peut y avoir, d'une part multiplication bactérienne, d'autre part lyse 
bactérienne, sans libération de bactériophages. Cependant des bactério- 
phages peuvent apparaître dans les microgouttes, phénomène qui sera étudié 
ultérieurement. 


La séance est levée à 15"45". 
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| ERRATA. 


(Comptes rendus du 22 mars 19/8.) 
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Note présentée le 15 mars 1948, de M. Nicolas Baganas, Sur un problème 


de M. Le: Montel et les intégrales pseudo- -abéliennes : 2 A 


Page 089, 10° et 11° lignes, au lieu de on retrouve le théorème pressenti par M. Gher- 
manescu et démontré par J. Dufresnoy, lire on retrouve le théorème de M. Ghermanescu 
que M. Dufresnoy présente comme corollaire d’une autre POP, pressentie par 
M. Ghermanescu et qu'il démontre.  : | è 


es 


(Comptes rendus du 1°” août 1949.) 


Note présentée le 18 juillet 1949, de M. André Charrueau, Sur les fais- 
ceaux de complexes linéaires et sur les suites et cycles de Con Ieres linéaires 


conjugués : HE! k 


Page 334, 20° ligne, au lieu de Soit D; la transformée . ..., lire 1° Soit D; la transformée 


» 320) 140%.» tou letidé 


Ge (ai do HE An1)/ (aa . ds CA 
lire | + 
Da ER 1-1) Un): ; @ 


(Comptes rendus du 17 août 1949.) 
Souhaits de bienvenue exprimés par M. le Président : 


Page 429, 9° ligne, au lieu de Svante Elis Strômgren, lire Bengt Strômgren. 


